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AU LECTEUR 


Vous pourrez trouver quelque chose d’ctrangc aux 
innovations en l’orthographe que j’ai hasardées ici , 
et je veux bien vous en rendre raison. L’usage de 
notre langue est à présent si épandu par toute l’Eu- 
rope, principalement vers le nord, qu’on y voit 
peu d’état où elle ne soit connue ; c’est ce qui m’a 


' Cet avertissement commence ainsi dans IVdition de i663: 

K Ces deux volumes contiennent autant de pièces de ihcàtre que 
les trois que vous avez vos ci-devant imprimés in-8" ; iis sont réglés 
à douze chacun, et les autres à huit, i^ertonuj et SophonUbe ne s'y 
joindront point, qu'il n'y en aye assez pour faire un troisième de 
cette impression, ou un quatrième de l'autre. Ctrpcndant, comme 
il ne peut entrer en celle-ci que deux des trois discours qui ont servi 
de préfaces à la précédente, et que, dans ces trois discours, j'ai 
tâché d'expliquer ma pensée touchant les plus curieuses et les plus 
importantes questions de l'art poétique, cet ouvrage de mes ré- 
flexions demeureroit imparfait , si j'en retranchois te troisième; et 
c'est ce qui me fait vous le donner ensuite du second volume, 
attendant qu'on le puisse reporter au-devant de celui qui le suivra, 
sitôt qu'il pourra être complet. Vous trouverez quelque chose , etc. » 
Dans l’édition de 1683, il commence par ces mots : ■ Ces quatre 
volumes contiennent trente-deux pièces de théâtre ; ils sont réglés 
a hait chacun. • Et au commencement de chacun des trois premiers 
volumes de cette édition se trouve un des discours sur le pueme 
dramatique, qm suivent le présent avertissement. 

1. 
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4 AU LECTEUR, 

fait croire qu’il ne seroit pas mal-à-jjropos d’en faci- 
liter la prononciation aux etrangers, qui s’y trouvent 
souvent embarrassés , par les divers sous qu’elle 
donne quelquefois aux mêmes lettres. Les llollau- 
dois m’ont fraye le chemin, et donné ouverture à y 
mettre distinction par de différents caractères , que 
jusqu’ici nos imprimeurs ont employés indifférem- 
ment. Ils ont séparé les i et les u consonnes d’avec 
les i et les u voyelles, en se servant toujours de 1]/ 
et de l’w pour les premières, et laissant l’i et l’u pour 
les autres, qui, jusqu’à ces derniers temps, avoient 
été confondus. Ainsi la prononciation de ces deux 
lettres ne peut être douteuse dans les impressions 
où l’on garde le même ordre qu’en celle-ci. Leur 
exemple m'a enhardi à passer plus avant. J’ai vu 
quatre prononciations différentes dans nos f, et trois 
dans nos c, et j’ai cherché les moyens d’en oter toutes 
ambiguïtés , ou par des airactères différents , ou par 
des régies générales, avec quelques exceptions. Je 
ne sais si j'y aurai réussi ; mais si cette ébauche ne 
déplait pas, elle pourra donner jour à faire un tra- 
vail plus achevé sur cette matière, et peut-être que 
ce ne sera pas rendre un petit service à notre langue 
et au public. 

Nous prononçons ly de quatre diverses manières : 
tantôt nous l'aspijpons, comme en ces mots, pejle, 
chaj'le; tantôt elle alonge la syllabe, comme en 
ceu.\-ci, pafte, lefte; tantôt elle ne fait aucun son, 
comme à esblouir, esbranler, il estait; et tantôt elle .se 
prononce comme un i, comme à préjider, préj'wner. 


Digitized by Google 



AU LECTRUll. 


Nous n'avons qnc (leux difFcrcnts caractères, A-t5, 
pour CCS quatre (liflcrentcs prononciations. Il favit 
donc établir quelques maximes générales pour faire 
les distinctions entières. Cette lettre se rencontre au 
commencement des mots, ou au milieu, ou à la fin. 
Au commencement elle a.spire toujours; fui,f!en, 
fauver, fuborner ; à la fin , elle n’a presque point de 
son, et ne fait qu’alongcr tant soit peu la .syllabe, 
([iiand le mot qui suit se commence par une con- 
sonne; et quand il commence par une voyelle, elle 
se détache de celui qu’elle finit pour se joindre avec 
elle, et se prononce toujours comme un :, soit 
qu’elle soit précédée par une consonne , ou par une. 
voyelle. 

Dans le milieu du mot, elle est ou entre deux 
voyelles, ou après une consonne, ou avant une con- 
sonne. Entre deux voyelles, elle passe toujours pour 
I, et après une consonne elle aspire toujours; et 
cette dificrcnce se remarque entre les verbes coin- 
• posés qui viennent de la même racine. On prononce 
prézumer, rézisler; mais on ne prononce pas eoiizumer, 
ni perzhter. Ces règles n’ont aucune exception, et j’ai 
abandonné en ces rencontres le choix des caractères 
à rimprimeur, pour .se servir du grand ou du petit, 
selon qu’ils .se sont le mieux accommodés avec les 
lettres qui les joignent. Mais jc^^’ii ai jias fiiit de 
mémo quand \'f est avant une consonne dans le mi- 
lieu du mot, et je n’ai pu souffrir que ces trois mots, 
rej'(e, lempejie, l'oits eJteSy fussent écrits l’on commt! 
l’autre, ayant des prononciations si différentes. J’ai 
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6 AU LECTFA’R. 

réscn’é la petite s pour celle où la syllabe est aspi- 
rée, la grande pour celle où elle est simplement 
alongée , et l’ai supprimée entièrement au troisième 
mot, où elle ne fait point de son, la marquant seule- 
ment par un accent sur la lettre qui la précédé. J’ai 
donc fait orthographier ainsi les mots suivants, et 
leurs semblables , peste , funeste , ehaste, résiste , espoir, 
tempefte , hafte , tefie , vous êtes , il était , éblouir, écou- 
ter, épargner, arrêter. Ce dernier verbe ne laisse pas 
d'avoir quelques temps dans sa conjugaison où il 
faut lui rendre Vf, parcequelle alonge la syllabe; 
comme à l’impératif arrefte, qui rime bien avec tefie; 
anais à l’infinitif, et en quelques autres temps où elle 
ne fait pas cet effet , il est bon de la supprimer, et 
d’écrire, f arrêtais, f ai arrêté, f arrêterai, nous arrê- 
tons, etc. 

Quant à l’e , nous en avons de trois sortes : l’e fémi- 
nin, qui se rencontre toujours ou seul , ou en diph- 
tbonguc, dans toutes les dernières syllabes de nos 
mots qui ont la terminaison féminine , et qui fait si 
peu de son , que cette syllabe n’est jamais comptée 
à rien à la fin de nos vers féminins , qui en ont tou- 
jours une plus que les autres; Ve masculin, qui se 
prononce comme dans la langue latine ; et un troi- 
sième e qui ne va jamais sans l’s, qui lui donne un 
son élevé qui se^janonce à bouche ouverte, en ces 
mots , succès , accès, exprès. Or, comme ce seroit une 
grande confusion que ces trois e en ces trois mots , 
afpres, vérité, et apres, qui ont une prononciation si 
différente , eussent un caractère pareil , il est aisé d’y 
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AU LECTEUR. 7 

remédier par ces trois sortes d'e que nous donne l'im- 
priracrie , e,é, è, qu’on peut nommer l'e simple , ïé 
aigu , et l’è grave. Le premier servira pour nos ter- 
minaisons féminines , le second pour les latines , et le 
troisième pour les élevées; et nous écrirons ainsi 
ces trois mots et leurs pareils, offres, vérité, après, 
ce que nous étendrons à succès, excès, procès, qu’on 
avoit jusqu’ici écrits avec l'é aigu , comme les termi- 
naisons latines , quoique le son en soit fort différent. 
Il est vrai que les imprimeurs y avaient mis quelque 
différence , en ce que cette terminaison n’étant ja- 
mais sans /, quand il s’en rencontrait une après un 
é latin, ils la changeoient eu z, et ne la Ikisoient 
précéder que par un e simple. Ils impriment veritez, 
deïtez, dignitez, et non pas vérités , deités , dignités ; et 
j’ai conservé cette orthographe: mais pour éviter 
toute sorte de confusion entre le son des mots qui 
ont l’e latin sans /, comme vérité, et ceux qui ont la 
prononciation élevée, comme succès, j’ai cru à pro- 
pos de me servir de différents caractères, puisque 
nous en avons , et donner l’è grave à ceux de cette 
dernière espèce. Nos deux articles pluriels, /es et 
des , ont le même son , quoique écrits avec l’e simple : 
il est si malaisé de les prononcer autrement, que 
je n’ai pas cni qu’il fut besoin d’y rien changer. Je 
dis la même chose de l’e devant deux II, qui prend 
le son aussi élevé en ces mots, belle, fidelle, re- 
belle, etc., qu’en ceux-ci, _/uccès, excès; mais comme 
cela arrive toujours quand il se rencontre avant ces 
deux II, il suffit d’en &ire cette remarque sans chan- 
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jjement de caractère. Le même cas arrive devant la 
simple /, à la fin du mot mortel, appel, criminel, et 
non pas au milieu , comme en ces mots , celer, chan- 
celer, où le avant cette / garde le son de le féminin. 

Il est bon aussi de remarquer qu’on ne se sert d’or- 
dinaire de l’é aigu qu’à la fin du mot, ou quand on 
supprime l^qni le suit, comme à établir, étonner. Ce- 
pendant il se rencontre souvent au milieu des mots 
avec le même son, bien qu’on ne l’écrive qu’avec un 
e simple; comme en ce mot feverité, qu’il faudroit 
écrire févérité, pour le faire prononcer exactement; 
et je l’ai fait observer dans cette impression*, bien 
que je u’aye pas gardé le môme ordre dans celle qui 
s’est faite in-folio . 

I,a double II dont je viens de parler à l’occasion 
de l’e a aussi deux prononciations en notre langue , 
l’une sèche et simple, qui suit l’orthographe; l’autre 
molle, qui semble y joindre une A. Nous n’avons 
point de différents caractères à les distinguer; mais 
on en peut donner cette règle infaillible : toutes les 
fois qu’il n’y a point d’è avant les deux II, la pronon- 
ciation ne prend point cette mollesse. En voici des 
exemples dans les quatre autres voyelles , baller, re- 
beller, coller, annuller. Tontes les fois (ju’il y a un i 
avant les deux II, soit seul, soit en diphthongne, la 
prononciation y ajoute une A. On écrit bailler, éveiller, 
briller, chatouiller, cueillir, et on prononce baillher. 


‘ VARlAitTE. Et peut-être le ferai-je observer en la première im- 
pression qui se pourra faire de ecs recueils. (Édition de i663.) 
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cveillher, brillher, chatouilllier, cueillhir. Il faut ex- 
cepter de cette ré{;le tous les mots qui viennent du 
latin , et qui ont deux II dans cette lanjjue ; connue 
ville , mille, tranquille, imbécille , distille, illustre , illé- 
gitime, illicite, etc.; je dis qui ont deux II en latin, 
pareeque les mots de Jillc et famille en viennent, et se 
prononcent avec cette mollesse des autres, qui ont 
I l devant les deux II, et n’en viennent pas; mais ce 
qui fait cette différence, c’est qu’ils ne tiennent pas 
les deux II des mots latins, plia et familia, qui n’en 
ont qu’une, mais purement de notre laiijjue. Cette 
rcqle et cette exception sont générales et assurées. 
Quelques modernes, pour ôter toute l’ambiguïté de 
cette prononciation , ont écrit les mots qui .se pro- 
noncent sans la mollesse de l’/i avec une / simple, 
en cette manière, tmnquile, imbécile, distile; et cette 
orthographe pourrait s’accommoder dans les trois 
voyelles a, o, u, pour écrire simplement ia/cr, q/- 
Jbler, annuler j mais elle ne s’accommoderoit point du 
tout avec l’e, et on auroit de la peine à prononcer 
pdelle et belle, si on écrivoit fidèle et bele ; l’ï même, 
•sur lequel ils ont pris ce droit, ne le pourroit pas 
souffrir toujours , et particulièrement en ces mots 
ville, mille, dont le premier, si on le réduisoit à une 
l simple, se confondroit avec vile, qui a une signifi- 
cation tout autre. 

Il y auroit encore quantité de remarques à faire 
sur les différentes manières que nous avons de pro- 
noncer quelques lettres eu notre langue; mais je 
n’entreprends pas de faire un traité entier de l’ortlio- 
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graphe et de la prononciation, et me contente de 
vous avoir donne ce mot d’avis touchant ce que j'ai 
innove ici. Comme les imprimeurs ont eu de la peine 
à s’y accoutumer, ils n’auront pas suivi ce nouvel 
ordre si punctuellement' qu’il ne s’y soit coulé bien 
des fautes ; vous me ferez la grâce d’y suppléer. 

' Cest ainsi que ce mot s'écrivoit encore du temps de Corneille. 
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L'UTILITÉ ET SUR LES i'AUTIES 

.. 

POEME DRAMATIQUE. 


Bien que, selon Aristote, le seul but de la poésie 
dramatique soit de plaire aux spectateurs, et que la 
plupart de ces poëmes leur ayent plu, je veux bien 
avouer toutefois que beaucoup d’entre eux n’ont pas 
atteint le but de l’art. « Il ne faut pas prétendre, dit 
« ce philosophe , que ce genre de poésie nous donne 
« toute sorte de plaisir, mais seulement celui qui lui 
« est propre; » et, pour trouver ce plaisir qui lui est 
propre , et le donner aux spectateurs , il faut suivre 
les préceptes de l’art, et leur plaire selon ses régies. 
Il est constant qu’il y a des préceptes, puisqu’il y a 
un art; mais il n’est pas constant quels ils sont. On 
convient du nom sans convenir de la chose, et on 
s’accorde sur les paroles pour contester sur leur si- 
gnification. Il faut observer l’unité d’action , de lieu 
et de jour, personne n’en doute ' ; mais ce n’est pas 


* On en doutait teUement da temps de Coroeille, que ni les Es> 
pa{piots ni les Anglais ne connurent cette règle. Les Italiens seuls 
l'observèrent. La Sophonisbe de Mairet fut la première pièce en 
France où ces trois unités parurent. La Motte, homme de beau- 
''oup d’esprit et de talent, mais homme à paradoxes, a écrit de nos 
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une petite diflficultc de savoir ce (pie c’est que cette 
unité d’action , et jusques où peut s’étendre cette 
unité de jour et de lieu. Il faut que le poëte traite sou 
sujet selon le vraisemMahle et le nécessaire ; Aristote 
le dit, et tous ses interprètes répètent les mêmes 
mots, qui leur semblent si clairs et si intellieibles, 
qu’aucun d’eux n’a daifjné nous dire, non plus que 
lui , ce ipte c’est que ce vraisemblable et ce néces- 
saire. Beaucoup même ont si peu considéré ce der- 
nier, qui accompafjne toujours l’autre chez ce pbilo- 
sophe , hormis une seule fois , où il parle de la 
comédie , qu’on en est venu jusqu’à établir une 
maxime très fausse ' , qu'il faut que le sujet cf une tra- 
gédie soit vraisemblable; appliquant ainsi aux con- 
ditions du sujet la moitié de ce qu’il a dit de la ma- 
nière de le traiter. Ce n’est pas qu’on ne puis.se faire 
une tra{[édie d’un sujet purement vraisemblable ; il 
en donne pour exemple la Fleur itAqathon, où les 
noms et les choses étoient de pure invention, aussi 
bien qu’en la comédie : mais les grands sujets qui 
remuent fortement les passions, et en opposent l’im- 
pétuosité aux lois du devoir ou aux ten<lres.scs du 
•sang , doivent toujours aller au-delà du vraisein- 

jours contre ces trois unîtes; tuais cette hérésie en littérature n’a 
pas fait fortune. (V.) 

* Celte maxime an contraire est très vraie, en quelque sens qu’on 
reuteiulc. lloilenu dit, avec raison, dans son Art poétique: 

Jamais .au spectaieur noirrct rien d’iufroyahie ; 

Le vrai j>cm quelquefois ii’élre pas vraiscmbliiLle. 

Lue nicnr*eiUt‘ absurde esi pour moi sans appas : 

L ’espril n’csi point ému de ce qu'il ne croit pas. ( V. ) 
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SUU LK l'OEMK DIUMATIQUE. i 
hlahlc, et ne tmiivcroient aucune croyance panni les 
auditeurs, s’ils n’etoient soutenus, ou par l’autorité 
de rhistoire tpii persuade avec empire, ou par la 
préoccupation de l’opinion coniiniinc qui nous donne 
CCS mêmes auditeurs déjà tout persuadés. Il n’est 
pas vraisemblable que' Alédéc tue ses enfants, que 
Clytemnestre assassine son mari , qu’Oreste poi- 
gnarde sa mère; mais l’bistoire le dit, et la représen- 
tation de ces grands crimes ne trouve point d’incré- 
dules. Il n’est ni vrai ni vraisemblable fpi’Andro- 
iticde, exposée à un monstre marin, aye été garantie 
de ce péril par un cavalier volant qui avoit des ailes 
aux pieds ; mais c’est une fiction que l’anliipiité a 
reçue; et, comme elle l’a transmise jus(pi’;\ nous, 
personne ne s’en offense' quand on la voit sur le 
théâtre. 11 ne seroit pas permis toutefois d’inventer 
sur CCS exemples. Ce que la vérité ou l'opinion fait 
accepter seroit rejeté, s’il n’avoit point d’autre fon- 
dement qu’une ressemblance à cette vérité ou à cette 
opinion. C’est pourquoi notre docteur dit que les su- 


' O’ia nv»l pn.H commun ; mal» cria u'e^st pa^ «ans vraiscmhlance 
«Irms l’excès d’iine fureur dont on n’est pas le inaifir. Ces crimes 
révoUent la nature, et cependant ils sont dans la nature; c'est cc 
qui les rend si conveuahlos à la lra{*edic, i]ui ne veut que du vrai, 
mais un vrai rare et terrible. ( V.) 

* Il srrnlde que les sujet* dV/nt/romèt/r, «le soient plus 

faits pour l’op«Ta que pour la traj^rdie régulière. L’opéra aime le 
mencilleux. (3n est là dans le pays des métamorphoses d’Ovitle. La 
lra{;édie est le pays de l’histoire, ou du moins de tout cc qui re.S' 
semble à l'histoire par ia vraisemblance «le* faits et par la vérité 
des inceurs. (V.) 
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jets viennent de la fortune^ qui fait arriver les choses, 
et non de tari, qui les imagine. Elle est maltresse des 
évènements, et le choix qu’elle nous donne de ceux 
qu’elle nous présente enveloppe une secréte défense 
d’entreprendre sur elle, et d’en produire sur la scène 
qui ne soient pas de sa façon. Aussi >> les anciennes 
« tragédies se sont arrêtées autour de peu de familles, 
n pareequ’il étoit arrivé à peu de familles des choses 
« dignes de la tragédie. •> Les siècles suivants nous 
en ont assez fourni pour franchir ces bornes , et ne 
marcher plus sur les pas des Grecs : mais je ne pense 
pas qu'ils nous ayent donné la liberté de nous écarter 
de leurs régies. Il faut , s’il se peut, nous accommoder 
avec elles, et les amener jusqu’à nous. Le retranche- 
ment que nous avons Ëiit des chœurs nous oblige à 
remplir nos poèmes de plus d’épisodes qu’ils ne fài- 
soient; c’est quelque chose de plus, mais qui ne doit 
pas aller au-delà de leurs maximes, bien qu’il aille 
au-delà de leur pratique. 

Il faut donc savoir quelles sont ces règles ; mais 
notre malheur est qu’Aristote , et Horace après lui , 
en ont écrit assez obscurément pour avoir besoin 
d’interprètes, et que ceux qui leur en ont voulu ser- 
vir jusques ici ne les ont souvent expliqués qu’en 
grammairiens ou en philosophes. Comme ils avoient 
plus d’étude et de spéculation que d'expérience du 
théâtre, leur lecture nous peut rendre plus doctes, 
mais non pas nous donner beaucoup de lumières 
fort sûres pour y réussir. 

Je hasarderai quelque chose sur cinquante ans de 
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SUR LE POEME DRAMATIQUE. i5 
travail pour la scène, et en dirai mes pensées tout 
simplement, sans esprit de contestation qui m'en- 
gage à les soutenir, et sans prétendre que per- 
sonne renonce en ma laveur à celles qu'il en aura 
conçues. 

Ainsi ce que j'ai avancé dès l'entrée de ce dis- 
cours, que la poésie dramatique a pour but le seul 
plaisir des spectateurs, n'est pas pour l'emporter opi- 
niâtrément sur ceux qui pensent ennoblir l'art , en 
lui donnant pour objet de profiter aussi bien que de 
plaire. Cette dispute même seroit très inutile , puis- 
qu'il est impossible de plaire selon les régies, qu’il 
ne s’y rencontre beaucoup d’utilité. Il est vrai qu’A- 
ristote, dans tout son Traité de la Poétique, n’a ja- 
mais employé ce mot une seule fois; qu'il attribue 
l’origine de la poésie au plaisir que nous prenons à 
voir imiter les actions des hommes ; qu’il préfère la 
partie du poeme qui regarde le sujet à celle qui re- 
garde les mœurs, pareeque cette première contient 
ce qui agrée le plus , comme les agnitions et les péri- 
péties ; qu’il fait entrer, dans la définition de la tra- 
gédie , l'agrément du discours dont elle est compo- 
sée; et qu’il l’estime enfin plus que le poëme épique, 
en ce qu’elle a de plus la décoration extérieure et la 
musique , qui délectent puissamment , et qu’étant 
plus courte et moins diffuse , le plaisir qu'on y prend 
est plus parfait : mais il n’est pas moins vrai qu'Ilo- 
race nous apprend que nous ne saurions plaire à 
tout le monde , si nous n’y mêlons l’utile ; et que les 
gens graves et sérieux , les vieillards et les amateurs 
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de la vertu, s’y ennuieront, s’ils n’y trouvent rien à 

profiter. 

Centurûe seniorum agitant expertia frugis. 

Ainsi, quoique l’utile n’y entre que sous la forme du 
délectable, il ne laisse pas d’y être nécessaire; et il 
vaut mieux examiner de quelle façon il y peut trou- 
ver sa place que d’agiter, couune je l’ai déjà dit, 
une question inutile touchant l'utilité de cette sorte 
de poëiues. J’estime donc qu’il s’y en peut rencontrer 
de quatre sortes. 

La première consiste aux sentences et instructions 
morales qu’on y peut semer presque par-tout : mais 
il en fout user sobrement, les mettre rarement en 
discours généraux , ou ne les pousser guère loin , 
sur-tout quand on fait parler un homme passionné, 
ou qu’on lui fait répondre par un autre; car il ne 
doit avoir non plus de patience pour les entendre 
que de quiétude d’esprit pour les concevoir et les 
dire. Dans les délibérations d’état, où un homme 
d’iiuporUtiice consulte par un roi s’explique de sens 
rassis, ces sortes de discours trouvent lieu de plus 
d'étendue; mais enfin il est toujours bon de les ré- 
duire souvent de la thèse à l’hypothèse; et j’aime 
mieux faire dire à un acteur, [amour vous donne 
beaucoup d'iiujuiéludes , que, F amour donne beaucoup 
(fiiufuiétudes aux esprits quU possède. 

Ce n’est pas que je voulusse entièrement Irannir 
cette dernière façon de s’énoncer sur les maximes de 
la morale et de la politique. Tous mes poèmes de- 
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mcureroient bien ostropiés , si on en retranchoit ce 
que j’y en ai mêlé; mais, encore un coup, il ne les 
Faut pas pousser loin sans les appliquer au particu- 
lier; autrement c'est un lieu commun, qui ne man- 
que jamais d’ennuyer l’auditeur, pareequ’il fait lan- 
guir l’action; et, quelque heureusement que réus- 
sisse cet étalage de moralités , il faut toujours craindre 
que ce ne soit un de ces ornements ambitieux qu’Ho- 
race nous ordonne de retrancher 

J’avouerai toutefois que les discours généiaux ont 
souvent grâce, quand celui qui les prononce et celui 

* Il nous KomLle qu'uu ne peut donner de meilleures le^om de 
(;oût, et raisonner avec un ju{jcn)cut plus solide. Il est beau de voir 
l'auteur de Cinna et de Polyeucte creuser ainsi les principe.*» de l’art 
dont il fut le père en France. Il est vrai qu'il est tombé souvent dans 
le défaut qu’il condamne: on pensait que c'était faute de connaître 
son art, qu’il connaissait pourtant si bien ; il déclare ici qti'il vaut 
beaucoup mieux mettre les maximes en .sentiment que les étaler en 
préi-eptes; et il distin^e très finement les situations dans lesquelles 
un personna{»e peut débiter un peu de morale de celles qui exi- 
{;ent un abandonnement entier à la passion.... Ce sont les passions 
qui font l’amc de la tragédie. Par con.séipient un héros ne doit 
point prêcher, et doit peu raisonner. Il faut qu'il sente beaucoup, 
et qu’il agisse. 

Pourquoi donc Corneille, dan.s plus de l.a moitié de ses pièces, 
donne-t-il tant aux lieux communs de politique, et presque rien 
aux grauds mouvements des passions? La raison en est, à notre 
avis, que c’était là le caractère dominant de son esprit. Dans son 
OthoHy par exemple, tous les persouuagcs raisonnent, et pas un 
n'est animé. 

Peut-être aurait-il dû apporter ici un autre exemple que celui 
de Cette comédie n’est aujourd’hui connue que par son 

litre, et parccqu'cllc fut le premier ouvrage dramatique de Cor- 
neille. (V.) 

I a. a 
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qui les croûte ont tous <leux l’esprit assez tranquille 
pour SC donner raisonnablement cette patience. Dans 
le quatrième acte de Mélile , la joie qu’elle a d’être ai- 
mée de Tircis lui fait .souffrir sans chafjrin la remon- 
trance de sa nourrice, qui de son côté .satisfait à cette 
démanfjcaison qu’IIoraci? attribtie aux vieilles gens, 
de faire des leçons aux jeunes ; mais si elle savoit que 
Tii ■cis la crût infidèle, et qu’il en fiit au désespoir, 
comme elle l’apprend ensuite, elle n’en souffriroit 
jKjs quatre vers. (Quelquefois même ces discours sont 
nécessaires pour appuyer dos sentiments dont le rai- 
sonnement ne se peut fonder sur aucune des actions 
particulières de ceux dont on parle. Rodoyunc, au 
premier acte, ne sauroit justifier la défiance quelle 
a de Cléopâtre que par le peu de sincérité qu’il y a 
d’ordinaire dans la réconciliation des grands après 
une olfcnse signalée, parceipte, depuis le traité de 
paix , cette reine n’a rien fait qui la doive rendre sus- 
pecte de cette haine qu’elle lui con.servo dans le conir. 
ly’assurance que prend .Mélisse, au quatrième de la 
Suite (lu Menteur, sur les premières protestations 
d’amour que lui fait Dorante, qu’elle n’a vu qu’une 
seule fois, ne se peut autoriser que sur la facilité et 
la promptitude que deux amants nés l’un pour l’autre 
ont à donner croyance à ce qu’ils s’ entredisent; et les 
douze vers qui expriment cette moralité en termes 
généraux ont tellement plu, que beaucoup de gens 
d’esprit n’ont pas dédaigné d en charger leur mé- 
moire. Vous en trouverez ici quel([ucs autres de cette 
nature. I.a seule règle qu’on y peut établir, c’est 
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qu’il les faut placer judicieusement, et sur-tout les 
mettre en la bouche de gens qui ayent l’esprit sans 
embarras, et qui ne soient point emportes par la 
chaleur de l’action. 

La seconde utilité du poème dramatique ' se ren- 
contre en la naïve peinture des vices et des vertus, 
qui ne manque jamais à faire son effet , quand elle 
est bien achevée , et que les traits en sout si recon- 
naissables, qu’on ne les peut confondre l’un dans 
l’autre, ni prendre le vice pour la vertu. Celle-ci se 
fait alors toujours aimer, quoique malheureuse; et 
celui-là se fait toujours haïr, bien que triomphant. 
Les anciens se sont fort souvent contentés de cette 
peinture, sans se mettre en peine de faire récom- 
penser les bonnes actions , et punir les maiivai.ses : 
Clytemnestre et son adultère tuent Agamemnon im- 
punément ; Médée en fait autant de ses enfants , et 
Atrée de ceux de son frère Tbyeste, qu’il lui fait 
manger. Il est vrai qu’à bien considérer ces actions , 
qu’ils choisissoient pour la catastrophe de leurs tra- 
gédies , c’étoient des criminels qu’ils faisoient punir, 


' Ni dans la tragédie, ni dans l'histoire, ni dans an discours 
public, ni dans aucun genre d'éloquence et de poésie, il ne faut 
peindre la vertu odieuse et le vice aimable. Cest un devoir assez 
connu. Ce précepte n’appartient pas plus à la tragédie qu’à tout 
autre genre; mais de savoir s'il faut que le crime soit toujours 
récompensé et la vertu toujours punie sur le théâtre, c'est une 
autre question. La tragédie est un tableau des grands événements 
de ce monde; et malheureusement, plus la vertu est infortunée, 
plus le tableau est vrai. Intéressez, c’est le devoir du poète; rendez 
la vertu respectable, c’est le devoir de tout homme. (V.) 
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mais par dos crimes plus grands que les leurs. 
Tliyeste avoit aLusc de la femme de son frère; mais 
la vengeance qu'il en j)rcnd a quelque chose de plus 
alFrciix que ce premier crime. Jason ctoit un perfide 
d’abandonner Mcdce, à qui il devoir tout; mais mas- 
sacrer scs enfants à ses yeux est quelque chose de 
plus. Clytemnestrc se plaignoit des concubines qu’A- 
gamcmnon ramcnoit de Troie; mais il n’avoit point 
attente sur sa vie, comme elle fait sur la sienne: et 
ces maîtres de l’art ont trouvé le crime de son fils 
Oreste, qui la tue pour venger son père, encore plus 
grand que le sien , puisqu’ils lui ont donné des Fu- 
ries vengeresses pour le tourmenter, et n’en ont 
point donné à sa mère, qu’ils font jouir paisiblement 
avec son Ægistlic du royaume d’un mari quelle avoit 
assassiné. 

Notre théâtre souffre difficilement de pareils su- 
jets. Le Thyesle de Sénèque n’y a pas été fort heu- 
reux : Médéc y a trouvé plus de faveur; mais aussi, 
à le bien prendre, la perfidie de Jason et la violence 
du roi de Corinthe la font paroître si injustement op- 
primée , que l'auditeur entre aisément dans ses in- 
térêts, et regarde sa vengeance comme une justice 
qu’elle se fait elle-même de ceux qui l’oppriment. 

C’est cet intérêt qu’on aime à prendre pour les 
vertueux qui a obligé d’en venir à cette autre ma- 
nière de finir le poème dramatique par la punition 
des mauvaises actions et la récompense des bonnes , 
qui n’est pas un précepte de l’art, mais un u.sage que 
nous avons embrassé, dont chacun peut se départir 
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à se.s périls. Il ctoit dès le tcinp.s d’Aristote, et peut- 
être qu’il ne plaisoit pas trop it ce philosophe, puis- 
qu’il dit « qu’il n’a eu vo[;iic que par l’imbécillité du 
• jugement des spectateurs, et que ceux qui le pra- 
« tiquent s’accommodent au goût du peuple, et ccri- 
« vent selon les souhaits de leur auditoire. » En effet, 
il est certain que nous ne saurions voir un honnête 
homme sur notre théâtre sans lui souhaiter de la 
prospérité, et nous fâcher de ses infortunes'. Cela 
fait que, quand il en demeure acctiblé , nous sortons 
avec chagrin , et remportons une espèce d’indigna- 
tion contre l’auteur et les acteurs ; mais quand l’évé- 
nement remplit nos souhaits, et que la vertu y est 
couronnée, nous sortons avec pleine joie, et rem- 
portons une entière satisfaction et de l’ouvrage, et de 
ceux qui l’ont représenté. Le succès heureux de la 
vertu, eu dépit des traverses et des périls, nous ex- 
cite à l’embrasser, et le succès funeste du crime ou 
de l’injustice est capable de nous en augmenter l'hor- 
reur naturelle, par l’appréhension d’un pareil mal- 
heur. 

C’est en cela que consiste la troisième utilité du 

’ On ne sort point indi{rné contre Racine et contre les come- 
«licns (le la mort de nrilannicus et de celle d'Ilippolyte. On sort 
enrljanti' du rt'ilc de Pliètlre et de celui de Rurrlius. On sort la tête 
remplie des vers admirables cpi’on a entendus. 

Et que tout ce qu'il dit, ftiriie k retenir, 

De ton ouvrage en vont laitac un long souvenir. 

C’est là le (jrand point. C’est le seul moyen de s*a.ssurt*r un succès 
éternel; c*est le mërite d’A^justc et de Ciuna; cVst celui de Sevèro 
dans Polyeuctc. (V.) 



22 PREMIER DISCOURS 

théâtre, comme la quatrième en la purgation des 
passions par le moyen de la pitié et de la crainte •. 
Mais, comme cette utilité est particulière à la tra- 
gédie , je m’expliquerai sur cet article au second vo- 
lume, où je traiterai de la tragédie en particulier, et 
passe à l'examen des parties qu’Aristote attribue au 
poëme dramatique. Je dis au poème dramatique en 
général, bien qu’en traitant cette matière il ne parle 
que de la tragédie; pareeque tout ce qu’il eu dit con- 
vient aussi à la comédie, et que la différence de ces 
deux espèces de poèmes ne consiste qu’en la dignité 
des personnages, et des actions qu'ils imitent, et non 
pas en la Façon de les imiter, ni aux choses qui ser- 
vent à cette imitation. 

Le poème est composé de deux sortes de parties. 
Les unes sont appelées parties de quantité, ou d’ex- 
tension et Aristote en nomme quatre : le prologue, 
l’épisode, l’exode, et le chœur. Les autres se peuvent 
nommer des parties intégrantes , qui se rencontrent 


' Pour la purgation des passions, je ne sais pas ce que c’est que 
cette médecine. Je n’eniends pas comment la crainte et la pitié 
purgent, selon Aristote; mais j’entends fort bien comment la 
crainte et la pitié agitent notre nnie pendant deux lieures, selon 
la nature, et comment il on résulte un plaisir très noble et très 
délicat, qui n’est bien senti que par les esprits cultivés. 

Sans cette crainte et cette pitié tout languit au théâtre. Si un ne 
remue pas l'amc, on Taffadit. Point de milieu entre s'attendrir et 
s’ennuyer. (V^) 

’ Il est à croire que ni Molière, ni Racine, ni Corneille lui- 
même, ne pensèrent aux parties de quantité et aux parties inté- 
grantes quand ils fireut leurs rhefs-d’ojuvre. (V.) 
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«luiis chucune de ces [)r(;mières pour former tout le 
corps avec elles. Ce philosophe y en trouve six : le 
sujet, les mœurs, les sentiments, la diction, la mu- 
sique, et la décoration du théâtre. De ces six, il n'y a 
que le sujet dont la bonne constitution dépende pro- 
prement de l'art poétique ; les autres ont besoin d’au- 
tres arts subsidiaires; les mœurs, de la morale; les 
sentiments, de la rhétorique; la diction, de la gram- 
maire; elles deux autres parties ont chacune leur 
art, dont il n’est pas besoin que le poète soit instruit, 
pareequ’il y peut faire suppléer par d'autres que lui, 
ce qui fait qu’ Aristote ne les traite pas. Mais comme 
il faut qu'il exécute lui-méme ce (jui concerne les 
quatre premières , la connoissance des arts dont elles 
dépendent lui est absolument nécessaire , à moins 
qu’il aye reçu de la nature un sens commun assez 
fort et assez profond pour suppléer à ce défaut. 

Les conditions du sujet sont diverses pour la tra- 
gédie et pour la comédie, .le ne toucherai à présent 
qu’à ce (|ui regarde cette dernière, qu’Aristote' dé- 
finit simplement une imitation de personnes basses et 


'«Corneille a bien raison <le ne pn.s approuver la (iéHnilion d'A- 
ristotc, et probablement l’auteur du Misanthrope ne l’approuva 
pas davantage. Apparemment Aristote était séduit par la réputa- 
tion qu’avait u.surpée ce bouffon d'Aristopbane , bas et fourbe 
lui-même, et qui avait toujours peint ses semblable.^. Aristote 
prend ici la partie pour le tout, et raccessoirc* pour le princi- 
pal. Les principaux [icrsunnages de Ménandre et de Tércnce, 
son imitateur, sont homiêtcs. Il est permis de mettre des co- 
<{uins sur la scène \ mai.s il est beau d’y mettre des gens de 
bien. (V.) 



24 PREMIER DISCOURS 

fourbes. Je ne puis m’empêcher de dire que cette dé- 
hiiitiun ne me satisfait point; et, puisque beaucoup 
de savants tiennent que son Traité de la Poétique n’est 
pas venu tout entier jusqu’à nous , je veux croire que 
dans ce que le temps nous en a dérobé il s’en rencon- 
troit une plus achevée. 

La poésie dramatique, selon lui, est une imitation 
des actions , et il s’arrête ici à la condition des per- 
sonnes, sans dire quelles doivent être ces actions. 
Quoi qu’il en soit, cette définition avoit du rapport 
à l’usage de son temps, où l’on ne faisoit parler, dans 
la comédie , que des personnes d’une condition très 
médiocre; mais elle n’a pas une entière justesse poul- 
ie nôtre, où les rois même y peuvent entrer, quand 
leurs actions ne sont point au-dessus d’elle. Lors- 
qu’on met sur la scène un simple intrique ' d’amour 
entre des rois, et qu’ils ne courent aucun jiéril, ni 
de leur vie, ni de leur état, je ne crois pas que, bien 
que les personnes soient illustres’, l’action le soit 
assez pour s’élever jusques à la tragédie. Sa dignité 


* Nous avons <*u déjà occasion de remarquer qu'ou écrivoil alors 
\ntri(fu€f au lieu de intrigue, et qu’on dnnnoit à ce mot le ^nre 
masculin. 

’ Nous sommes entièrement de l’avis de Corneille. Bên^nice ne 
nous parait pas une tragédie; l’élégant et habile Racine trouva, à 
la vérité, le secret de faire de ce sujet une pièce très intéressante; 
mai.s ce n’est pas une tragédie: c'est, si l’on veut, une comédie 
héroïque, une idylle, une égloguc entre des princes, un dialogue 
admirable d’amour, une très belle paraphrase de Sapho, et non 
pas de Sophocle, une cl^ic charuiantc; ce sera tout ce qu’on vou- 
dra, mais CO n’est point, encore une fuis, uue tragédie. (V.) 
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demande quelque grand intérêt d'état, ou quelque 
passion plu.s noble et plus mâle que l’amour, telles 
que sont l’ambition ou la vengeance, et veut donner 
à craindre des malheurs plus grands que la perte 
d’une maîtresse. Il est à propos d’y mêler l’amour, 
parce(ju’il a toujours beaucoup d’agrément , et peut 
servir de fondement à ces intérêts , et à ces autres 
passions dont je parle; mais il faut qu’il se contente 
du .second rang dans le poème, et leur laisse le pre- 
mier. 

Cette maxime semblera nouvelle d’abord ; elle est 
toutefois de la pratique des anciens , chez qui nous 
ne voyons aucune tragédie où il n'y aye qu’un intérêt 
d’amour à démêler. Au contraire , ils l’en bannis- 
soient souvent; et ceux qui voudront considérer les 
miennes reconnoUront qu’à leur exemple je ne lui 
ai jamais lais.sé y prendre le pas devant, et que dans 
le Cid même, qui est sans contredit la pièce la plus 
remplie d’amour que j’aye laite , le devoir de la nais- 
sj||pe et le soin de l’honneur l’emportent sur toutes 
les tendresses (ju’il inspire aux amants que j’y fais 
parler. 

Je dirai plus. Rien qu’il y aye de grands intérêts 
d’état dans un poëme, et que le soin jju’une per- 
sonne royale doit avoir de sa gloire fasse taire sa 
passion, comme en Don Sanche, s’il ne s’y rencontre 
point de péril de vie , de perte d’états , ou de bannis- 
sement, je ne pense pas qu’il aye droit de prendre 
un nom plus relevé que celui de comédie ; mais , 
pour répondre aucunement à la dignité des person-. 
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lies dont celui-là représente les actions, je me suis 
hasardé d'y ajouter l’épilhéte d’héroïque, jiour le 
dislinmier d’avec les comédies ordinaires. Cela est 
sans exiîuiple parmi les anciens; mais aussi il est 
sans exemple parmi eux de mettre des rois sur le 
théâtre sans (piel(|u’un de ces grands périls. Nous 
ne devons pas nous attacher si .servilement à leur 
imitation , que nous n’osions essayer quelque chose 
de nous-mêmes, quand cela ne renverse |ioint les 
régies de l’art; ne hït-ce que pour mériter cette 
louange que donuoit Horace aux poètes de son temps ; 

iVec* TMiHimum meruere dectis, vestigia ^nrea 

Auù desercTC. 

et n’avoir point de part en ce honteux éloge, 

O imifflforcç, serwim pecus! 

n Ce qui nous «ert maintenant d'exemple, dit Tacite, 
U a été autrefois sans exemple, et ce que nous tai- 
n sons sans exemple en pourra servir un jour. » Jk 
La comédie diffère donc en cela de la tragédie, 
que celle-ci veut pour son sujet une action illustre, 
extraordinaire, sérieuse; celle-là s’arrête à une ac- 
tion communcet enjouée : celle-ci demandede grands 
périls pour ses héros ; celhslà .se contente de l in- 
quiétude et des déplaisirs de ceux à (|ui elle donne le 
premier rang parmi ses acteurs. Tontes les deux ont 
cela de commun , t[ue cette action doit être complète 
et achevée; c’est-à-dire que dans l’évènement qui la 
termine le spectateur doit être si bien instruit des 
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sentiments de tous ceux qui y ont en quelque part, 
qn’il sorte l’esprit <‘n repos, et ne soit plus en dout(î 
de rien. Cinna conspire contre Au[juste , .sa conspira- 
tion est decouverte, Aiqjuste le lait arrêter. Si le 
poème en demeuroit là, l action ne seroit pas com- 
plète, parceipio l’auditeur .sortiroit dans l’incerti- 
tude de ce que cet empereur aiiroit ordonné de cet 
ingrat favori. Ptoloméc craint que César, qui vient en 
Égypte, ne favorise sa seeiir dont il est amoureux, 
et ne le force à lui rendre sa part du royaume, que 
son père lui a laissée par tesUiment : pour attirer la 
faveur de sou côté par un grand service, il lui im- 
mole Pompée ; ce n’est pas assez , il faut voir com- 
ment César recevra ce grand sacrifice. Il arrive, il 
s’en fâche, il menace Ptoloméc, il le veut obliger 
d'immoler les conseillers de cet attenmt à cet illustre 
mort ; ce roi , surpris de cette réception , si [leu at- 
tendue, se résout à prévenir César, et con.spirc con- 
tre lui, pour éviter, par sa perte, le malheur dont il 
se voit menacé. Ce n’est pas encore assez; il faut 
savoir ce qui réussira de cette conspiration. Cé.sar en 
a l’avis , et Ptoloméc , périssant dans un combat avec 
ses ministres, laisse Cléopâtre en paisible posses- 
sion du royaume dont (die demandoit la moitié , et 
César hors de péril ; l’auditeur n’a plus rien à deman- 
der, et .sort satisfait , parecque l’action est complété. 

Je connois des gens d'esprit et des plus savants 

' Ces «nvautH en Tari poéti(|UC ne paraissent pas savants clam 
la connaissance du cœur humain, (jorneillc en savait beaucoup» 
plus qu’eux. Ce qui nous parait ici de plu.s cxlraortliuaire, c’est 
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en l’art poétique , qui m’imputent d’avoir négligé 
d’achever /e Cid, et quelques autres de mes poëmes, 
pareeque je n’y conclus pas précisément le mariage 
des premiers acteurs, et que je ne les envoie point 
marier au sortir du théâtre. A quoi il est aisé de ré- 
pondre que le mariage n’est point un achèvement né- 
cessaire pour la tragédie heureuse , ni meme pour la 
comédie. Quant à la première, c’est le péril d’un 
héros qui la constitue , et lorsqu’il en est sorti , l’ac- 
tion est terminée. Rien qu’il aye de l’amour, il n’est 
point besoin qu’il parle d’épouser sa maîtresse quand 
la bienséance ne le permet jias ; et il suffit d’en don- 
ner l’idée après en avoir levé tous les empêche- 
ments , s;ms lui en faire déterminer le jour. Ce se- 
roit une chose insupportable que Chiinéne en convint 
avec Rotlrigue dès le lendemain qu’il a tué son père ; 
et Rodrigue seroit ridicule , s’il iaisoit la moindre dé- 
monstration de le desirer. Je dis la même chose 
d’Antiochus. Ilnepourroit dire de douceurs à Rodo- 
gune qui ne fussent de mauvaise grâce , dans l'instant 
que sa mère se vient d’empoisonner à leurs yeux , et 
meurt dans la rage de n’avoir pu les faire périr avec 
elle. Pour la comédie, Aristote no lui impose point 
d’autre devoir pour conclusion que de rendre ami/s 

que, clans les premiers temps sî tumultueux de l.i {jramle r^pti- 
tation du Cid, les enoemis de Corneille lui reprochaient d’avoir 
marié Chimene avec le meurtrier de son père le propre jour de sa 
mort, ce qui n*élait pas vrai: au contraire la pièce finit par ce 
heau vers: 

I..ai»se faire le temps, ta vailhinrc, et ion roi. (V.) 
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cetu qui étoient ennemis. Ce qu’il faut cntenclrc un 
peu plus généralement que les termes ne semblent 
porter, et l’étendre à la réconciliation de toute sorte 
de mauvaise intelligence ; comme quand un fils ren- 
tre aux bonnes grâces d’un père qu’on a vu en co- 
lère contre lui pour ses débauches , ce qui est une fin 
assez ordinaire aux anciennes comédies ; ou que 
deux amants, séparés par quelque fourbe qu’on leur 
a faite, ou par quelque pouvoir dominant, se réu- 
nissent par l’éclaircissement de cette fourbe, ou par 
le consentement de ceux qui y mettoient obstacle ; 
ce qui arrive presque toujours dans les noires, qui 
n’ont que très rarement une autre fin que des maria- 
ges. Nous devons toutefois prendre garde que ce 
consentement ne vienne pas par un sinqde change- 
ment de volonté, mais par un événement qui en 
fournisse l’occasion. Autrement il n’y auroit pas 
grand artifice au dénouement d’une pièce , si , après 
l’avoir soutenue, durant quatre actes, sur l’autorité 
d’un père qui n’approuve point les inclinations amou- 
reuses de sou fils ou de sa fille, il y consciitoit tout 
d’un coup au cinquième , jxtr cette seule raison que 
c’est le cinc[uième , et que l’auteur n’oseroit en faire 
six. Il faut un effet considérable qui l’y oblige , comme 
si l’amant de sa fille lui sauvoit la vie en quelque 
rencontre où il lut près d’être assassiné par ses en- 
nemis; ou que, par quelque accident inespéré, il 
fut reconnu pour être de plus grande condition , et 
mieux dans la fortune qu’il ne paroissoit. 

Ciomme il est nécessaire que l’action soit complète, 
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il faut aussi ii ajouter rien au-delà; parceque, (juand 
l’effet est arrivé, l’auditeur ne souhaite plus rien, et 
s’ennuie de tout le reste. Ainsi les sentiments de joie 
qu’ont deux amants qui se voient réunis après de 
loiifjues traverses doivent être bien courts; et je no 
sais pas quelle {jrace a eue chez les Athéniens la 
contestation de Ménélas et de Teucer pour la sépul- 
ture d’Ajax, que Sophocle fait mourir au quatrième 
acte; mais je .sais bien que, de notre temps, la dis- 
pute du meme Ajax et d’Clyssc pour les armes d’A- 
chille après sa mort lassa fort les oreilles, bien 
qu’elle partit d’une bonne main. Je ne puis déguiser 
même que j’ai peine encore à comprendre comment 
on a pu souffrir le cinquième act(? de Mélite et de la 
Veuve. On n’y voit les premiers acteurs que réunis 
ensemble, et ils n’y ont plus d’intérêt qu’à savoir les 
auteurs de la fausseté on de la violence qui les a sé- 
jwrés. Cependant ils en pouvoient être déjà instruits , 
si je l’eusse voulu, et semblent n’étre plus sur le 
théâtre que pour .servir do témoins au mariage do 
ceux du second ordre ; ce qui fait languir toute cette 
fin , où ils n’ont point de part. Je n’ose attribuer le 
bonhetir qu’eurent ces deux comédies à l’ignorance 
des préceptes , qui étoit assez générale en ce temps- 
là, d’autant que ces mêmes préceptes , bien ou mal 
observés, doivent faire leur effet, bon ou mauvais, 
sur ceux mêmes qui , faute de les savoir, s’abandon- 
nent au courant des sentiments naturels : mais je ne 
jutis que je n’avoue du moins que la vieille habitude 
qu’on avoit alors à ne voir rien de mieux ordonné a 
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(•té cause qu’on ne s’est jioint indijjuc contre ces dé;- 
fâuts, et (pie la nouveauté d’un genre de comédie 
très agréable , et qui jusquolà n’avoit point paru .sur 
la .scène, a fait qu’on a voulu trouver belles toutes 
les parties d’un corps qui plaisoita la vue, bien qu’il 
n’eût pas toutes .ses jiropnrtions dans leur justesse. 

La coménlie et la tragédie se ressemblent encore 
en ce que l’action quelles clioisissent pour imiter 
« doit avoir une juste giandeur, c’est-à-dire ' qu’elle 
« ne doit être, ni si petite ([u’clle échappe à la vue 
« romiue un atome, ni si vaste (pi’elle confonde la 
K mémoire de l’auditeur et égare son imagination. » 
U’est ainsi qu’Aristote explique cette condition du 
poème, et ajoute que «pour être d’une juste jjran- 
« deur, elle doit avoir un commencement, un mi- 
« lieu , et une fin. » Ck's termes sont si généraux , 
qu'ils semblent ne signifier rien; mais, à les bien 
entendre, ils excluent les actions inoinentanées (|ui 
n’ont point ces trois parties. Telle est peut-être la 
mort de la somr d’Horace, qui se fait tout d’un coup 
.sans aucune préparation dans les trois actes qui la 
précédent; et je m’assure que si Cinna attendoit au 
cinquième à conspirer contre Auguste , et (|u’il cou- 


* Tout ce e|u’ont dit Aristote et Ctjmeüle sur rc cotnmenee- 
nient, ce milieu et celte fin, est incoriti'stahlc. Kl la remarque de 
Corneille sur le meurtre de Camille par lit>racc est très fine; «m 
ne peut trop estimer lu candeur et le {*ênie d’un hoinine qui 
recherche un defaut dan.s un de se» ouvrages, l'tincclanl des plus 
grande» beauté», qui trouve la cause de ee défaut, et qui l’ex- 
plique. (V.) 
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Kuinât les quatre autres en protestations d’amour à 
jEniilic, ou en jalousies contre Maxime, cette conspi- 
ration surprenante feroit bien des révoltes dans les 
esprits, à qui ces quatre premiers auroient fait at- 
tendre tout autre chose. 

Il faut donc qu’une action, pour être d’une juste 
{jrandeur, aye un commencement, un milieu, et 
une fin. Cinna conspire contre Auguste , et rend 
compte de sa conspiration à /Emilie, voilà le com- 
mencement; Maxime on fait avertir Auguste, voilà 
le milieu ; Auguste lui pardonne , voilà la fin. Ainsi 
dans les comédies de ce premier volume , j’ai presque 
toujours établi deux amants en bonne intelligence; 
je les ai brouillés ensemble par quelque fourbe , et les 
ai réunis par l’éclaircissement de cette même fourbe 
qui les séparoit. 

A ce que je viens de dire de la juste grandeur do ' 
l’action j’ajoute un mot touchant («lie de sa repré- 
sentation, que nous bornons d’ordinaire à un peu 
moins de deux heures. Quelques uns réduisent le 
nombre des vers qu’on y récite à quinze cents ‘, et 


' Deux mille vers, dix>huit cents, quinze cents, douze cents; il 
n'importe: ce ne sera pas trop de deux mille vers, s'ils sont bien 
faits, s'ils sont intérc.ssants; ce sera trop de douze cents, s'ils en> 
iinicnt. Il est vrai que, depuis l’excellent llaciiic, nous avons eu 
des tra(jc<lies très lonjpies, et généralement très mal écrites, qui 
ont eu de grands succès, soit par la force du sujet, soit par des 
vers heureux qui brillaient à travers la bcirbaric du style, soit cu> 
corc par de.s cabales tjui ont tant d'influence au ihéAlre; mais il 
dermmrc toujours très vrai <jue douze cents bons vers valent mieux 
f|ue dix-huit cents vers obscurs, enfles, pleins de solécismes ou de 
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veulent que les pièces de théâtre ne puissent aller 
jusqu’à dix-huit, sans laisser un chagrin capable de 
faire oublier les plus belles choses. J’ai été plus heu- 
reux que leur règle ne me le permet, en ayant 
donné pour l’ordinaire deux mille aux comédies , et un 
peu plus de dix-huit cents aux tragédies , sans avoir 
sujet de me plaindre que mon auditoire ait montré 
trop de chagrin pour cette longueur. 

C’est assez parlé du sujet de la comédie , et des 
conditions qui lui sont nécessaires. La vraisemblance 
en est une dont je parlerai en un autre lieu ; il y a 
de plus, que les évènements en doivent toujours 
être heureux , ce qui n’est pas une obligation de la 
tragédie , où nous avons le choix de faire un change- 
ment de bonheur en malheur, ou de malheur en 
bonheur. Cela n’a pas besoin de commentaire. Je 
viens à la seconde partie du poëmc, qui sont les 
mœurs. 

Aristote leur prescrit quatre conditions , quelles 
soient bonnes , convenables , semblables, et égales. Ce 
sont des termes qu’il a si peu expliqués , qti’il nous 
laisse grand lieu de douter de ce qu’il veut dire. 

Je ne puis comprendre comment on a voulu ' en- 


lieux communs pires que des solécismes. Ils peuvent passer sur le 
théâtre à la faveur d'une déclamation imposante; mais ils sont à 
jamais réprouvés par tous les lecteurs judicieux. (V.) 

* Quand on dispute sur un mot, c'est une preuve que l'auteur 
ne s'est pas servi du mot propre. La plupart des dispute.s en tout 
{;enrc ont roulé sur des équivoques. Si Âristote avait dit, U faut 
que les mœurs soient vraies, au lieu de dire, il faut que les mœurs 
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iL'iulre j>:ir ce mot de bonnes (|u’il faut qu’elles soient 
vertueuses. La plupart des poeiucs , tant anciens que 
inoderne.s , deineureroient en un pitoyable état, si 
l’on en retraiiclioit tout ce qui s’y rencontre de per- 
sonnafjes méchants, ou vicieux, ou tachés de quelcpie 
foiblesse (jui s’accorde mal avec la vertu. Horace a 
|)fis soin de décrire en général les meeurs de chaque 
âge, et leur attribue plus de défauLs que de jierfec- 
tions; et quand il nous prescrit de peindre Médée 
fière et indomptable, Ixion perfide, Achille emporté 
de colère, jusqu’à maintenir que les lois ne sont pas 
faites pour lui, et ne vouloir prendre droit que par 
les armes', il ne nous donne pas de grandes vertus 
à exprimer. Il faut donc trouver une bonté compa- 
tible avec ces sortes de moeurs ; et s’il m’est permis 
de ilire mes conjectures sur ce qu’Aristote nous de- 
mande par-là, je crois que c’est le caractère brillant 
et élevé d’une habitude vertueuse ou criminelle, se- 
lon t(u’elle est propre et convenable à la personne 


.toiVrit bonnesy on l’aurait trè* bien entendu. On ne niera jamai» 
que Loui.4 XI doive 6trc peint violent, fourbe, et superstitieux, 
soutenant scs imprudences par des cruautés; Louis XII, juste en- 
vers scs sujets, failde avec les étrangers; François T', brave, ami 
des arts et des plaisirs; Catherine de Médici.s, iniri{;ante, perfide, 
cnielle. L’histoire, la Iragétlic, les discours publics doivent repré- 
senter les uîo'ur.s des hommes telles qu’elles ont etc. (V.) 

* Si Jiyrtt' repoms Jchillem , 

. . . irar.umfu$ 

Jura siOi uata , nihit noM armget antiix; 

Sit Metirn femx , iitvicta/fuc 

Perfidus Ixinn. . 

Horat. , de .\rtr poci. , v. i3o el seq. 
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qu’on intnuluit. Cléopâtre, tlans Rodofjtme, est très 
méchante ; il n’y a point de parricide qui lui fas.se 
horreur, pourvu qu’il la puisse con.server sur un 
trône qu’elle préfère à toutes choses, tant son atta- 
chement à la doinination est violent; mais tous ses 
crimes sont accompagnés d’une grandeur d’amo qui 
a quelque chose de si haut, qu’en même temps qu’on 
déteste scs actions on admire la .source dont elles 
partent. J'o.se dire la même chose du Meilleur. Il est 
hors de doute que c’est une habitude vicieuse que de 
mentir ; mais il débite ses menteries avec une telle 
présence d’esprit et tant de vivacité , que cette im- 
perfection a bonne grâce en sa j)crsonne, et fait 
confesser aux spectateurs que le talent de mentir 
ainsi est un vice dont les .sots ne sont point capables. 
Pour troisième exemple, ceux qui voudront exami- 
ner la manière dont Horace décrit la colère d’Achille 
ne s’éloigneront pas de ma pensée. Elle a pour fon- 
dement un passage d’Aristote, qui suit d’assez près 
celui que je tâche d’expliquer. « La poésie , dit-il , est 
O une imitation de gens meilleurs ' qu’ils n’ont été; et 
« comme les peintres font souvent des portraits flat- 


* Meilteun est cocore ici une équivot^ue d'Aristote; il entend 
qu’il faut un peu exa(»<?rer dans la poésie, que les hommes y doi- 
vent paraître plus {p-ands, plus brillants qu’ils n’ont été; il faut 
frapper riina^'ination. Voilà pourquoi, dans la sculpture^ on don* 
liait aux héros une taille au-dessus du curarnuii des hommes. 

Il se pourrait que les mots grecs qui répondent, chez Aristote, 
à bon et à meilleur, ne signifiassent pas précisément ce que nous 
leur faisons signifier. Il n'y avait peut-être pas d’équivoque dans 
le texte grec, et il y en a dan.s le français. (V.) 

3 . 
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« tes , qui sont plus beaux que l'original , et conser- 
« vent toutefois la resseuiblance , ainsi les poëtes , 
« représentant des hommes colères ou fainéants, 
» doivent tirer une haute idée de ces qualités qu'ils 
« leur attribuent , en sorte qu’il s'y trouve un bel 
«exemplaire d’équité ou de dureté; et c'est ainsi 
« qu’llomcre a fait Achille bon. » Ce dernier mot est 
à remarquer, pour faire voir qu’Homère a donné 
aux emportements de la colère d'Achille cette bonté 
nécessaire aux mœurs, que je fais consister en cette 
élévation de leur caractère, et dont Robortel parle 
ainsi : Uniunquodque gertus per se supremos quosdam 
hahet decoris gradus,et absolutissimam recipit Jbrmam, 
non lamen dégénérons à suâ naturâ el effigie pristinâ. 

Ce texte d’Aristote, que je viens de citer, peut 
faire de la peine, en ce qu’il porte «que les mœurs 
» des hommes colères ou fainéants ‘ doivent être 
« peintes dans un tel degré d’excellence , qu’il s’y ren- 
« contre un haut exemplaire d’équité ou de dureté. » 
Il y a du rapport de la dureté à la colère; et c’est ce 
qu'attribue Horace à celle d’Achille en ce vers : 

■ . . . Irücundiii, inexorabiliSf acer. 

Mais il n’y en a point de l’équité à la fainéantise , et 


' Comeülc pas (grande raison de traduire par débonnaire 

le mot (jrcc si mal traduit fainéant? Kn effet, le caractère de 
mansuétude, de débonnaireté, est opposé à colère; fainéant est 
opposé à laboneux. 

Avouons ici que toutes ces dissertations ne valent pas deux bons 
vers du Cid, des Horacei, de Cinnn. (V.) 
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je ne puis voir quelle part elle peut avoir eu son ca- 
ractère. C’est ce qui me fait douter si le mot grec 
piOvuoti; a été rendu dans le sens d’Aristote pir les 
interprètes latins que j’ai suivis. Paciiis le tourne 
</««</«; Victorius, inertes; Ileinsius, segnes;et le mot 
de fainéants, dont je me suis servi pour le mettre en 
notre langue , répond assez à ces trois versions ; 
mais Castclvetro le rend en la sienne par celui de 
niansueti, débonnaires, ou pleins de mansuétude ; et 
non seulement ce mut a une opposition plus juste à 
celui de colère , mais aussi il s’accorderoit mieux 
avec cette habitude qu’Aristote appelle tTraiwiav, dont 
il nous demande un bel exemplaire. Ces trois inter- 
prètes traduisent ce mot grec par celui diéqidté ou 
de probité, qui répondroit mieux au mansueti de l’ita- 
lien qu’à leurs segnes, desides , inertes, pourvu qu’on 
n’entendit par-là qu’une bonté naturelle, qui ne se 
fâche que malaisément: mais j’aimerois mieux en- 
core celui de piacevolezza, dont l’autre se .sert pour 
l’exprimer en .sa langue; et je crois que, pour lui lais- 
.ser sa force en la nôtre, on le pourroit tourner par 
celui de condescendance , ou facilité équitable d'approu- 
ver, excuser, et supporter tout ce qui arrive. Ce n’est 
pas que je me veuille faire juge entre de si grands 
hommes ; mais je ne puis dissimuler que la version 
italienne de ce passage me semble avoir quelque 
chose de plus juste que ces trois latines. Dans cette 
diversité d’interprétations chacun est en liberté de 
choisir, puisque meme on adixtit de les rejeter toutes, 
(|uand il s’en présente une nouvelle qui plait davan- 
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tage , et que les opinions des plus savants ne sont 

pas des lois pour nous. 

Il me vient encore une autre conjecture, touchant 
ce qu’entend Aristote par cette bonté de mœurs (ju’il 
leur impose pour première condition. C'est qu’elles 
doivent être vertueuses , tant qu’il se peut , en sorte 
que nous n’exposions point de vicieux ou de crimi- 
nels sur le théâtre, si le sujet que nous traitons n’en 
a besoin. Il donne lieu lui-méme à cette pensée, 
lorsque, voulant marquer un exemple d’une faute 
contre cette régie, il se sert de celui de Ménélas 
dans ÏOreste d’Euripide , dont le défaut ne consiste 
pas en ce qu’il est injuste , mais en ce qu’il l’est sans 
nécessité. 

Je trouve dans Castelvetro une troisième explica- 
tion qui pourroit ne déplaire pas, (|ui est que cette 
bonté de mœurs ne regarde que le premier person- 
nage, qui doit toujours se faire aimer, et par consé- 
quent être vertueux, et non pas ceux qui le persécu- 
tent, ou le font périr; mais comme c’est restreindre 
à un seul ce qu’ Aristote dit en généial, j’aimerois 
mieux m’arrêter, pour l’intelligence de cette pre- 
mière condition , à cette élévation ou perfection de 
caractère dont j’ai parlé, qui peut convenir à tous 
ceux qui paroissent sur la scène; et je ne pouri-ois 
suivre cette dernière interprétation sans condamner 
le Menteur, dont l'habitude est vicieuse , bien qu’il 
tienne le premier rang dans la comédie qui porte ce 
titre. 

En second lieu , les mœurs doivent éti-e convena- 
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lilos. Cette condition est pins aisée à entendre que la 
première. Le poète doit considérer l’âfje, la difjnité, 
la naissance, l'emploi, et le pays de ceux qu’il intnv 
du il ; il faut qu’il sache ce qu’on doit à sa patrie, à ses 
parents, à ses amis, à son roi; quel est l’office d un 
magistrat, ou d’un général d’armée, afin qu’il puisse 
y conformer ceux qu’il veut faire aimer aux specta- 
teurs, et en éloigner ceux qu’il leur veut faire haïr; 
car c’est une maxime infaillible que, pour bien réus- 
sir, U faut intéresser l’auditoire pour les premiers ac- 
teurs. Il est bon de remarquer encore que ce qu’llo- 
race dit des mœurs de chaque âge n’est pas une ré{;le 
dont on ne se puisse dispenser sans scrupule. Il fait 
les jeunes gens prodigues et les vieillards avares : le 
contraire arrive tous les jours sans merveille; mais il 
ne faut pas que l’un agisse à la manière de l’autre, 
bien qu’il aye quelquefois des habitudes et des pas- 
sions qui conviendroient mieux à l’autre. C’est le pro- 
pre d’un jeune homme d’étre amoureux, et non pas 
d’un vieillard; cela n’empccho pas qu’un vieillard ne 
le devienne : les exemples en sont assez souvent de- 
vant nos yeux ; mais il passeroit pour fou, s’il vouloit 
faire l’amour en jeune homme, et s’il prétendoit se 
faire aimer par les bonnes qualités de sa personne. 
Il peut espérer qu’on l’écoutera, mais cette espérance 
doit être fondée sur son bien, ou sur sa (pialité, et 
non pas sur ses mérites; et ses prétentions ne peu- 
vent être rai.sonnables , s’il ne croit avoii- affaire à une 
amc assez intéressée pom' déférer tout à l’éclat des 
richesses, ou à l’ambition du rang. 
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La qualité de semblables, qu’Aristote demande aux 
mœurs, regarde particulièrement les personnes que 
l'histoire ou la fable nous fait connoître, et qu’il faut 
toujours peindre telles que nous les y trouvons. C’est 
ce que veut dire Horace par ce vers : 

Sit Medeaferox invictai^ue. 

Qui peindroit Ulysse en grand guerrier, ou Achille 
en grand discoureur, ou Médée en femme fort sou- 
mise, s’exposeroit à la risée publique. Ainsi ces deux 
qualités , dont quelques interprètes ont beaucoup de 
peine à trouver la différence qu’Aristote veut qui soit 
entre elles , sans la désigner, s’accorderont aisément, 
pourvu qu’on les sépare, et qu’on donne celle de con- 
venables aux personnes imaginées, qui n’ont jamais 
eu d’être que dans l’esprit du poète, en réservant 
l’autre pour celles qui sont connues par l’histoire ou 
par la fable, comme je le viens de dire. 

Il reste à parler de l'égalilé, qui nous oblige à con- 
server jusqu’à la fiu à nos personnages les mœurs 
que nous leur avons données au commencement : 

Serwlxir ad tmum 

QxmVis ah incepto proceiserity et sibi coustet. 

L’inégalité y peut toutefois entrer sans défaut, non 
seulement quand nous introduisons des personnes 
d’un esprit léger et inégal , mais encore lorsqu’on 
conservant l’égalité au-dedans, nous donnons l’iné- 
galité au-dehors, selon l’occasion. Telle est celle de 
Chiméne, du côté de l’amour; elle aime toujours for- 


/ 
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tement Rodrigue dans son cœur; mais cet amour agit 
autrement en la présence du roi, autrement en celle 
de l’infante, et autrement en celle de Rodrigue; et 
c’est ce qu’ Aristote appelle des moeurs inégalement 
égales. 

Il se présente une difficulté à éclaircir sur cette 
matière , touchant ce qu’entend Aristote , lorsqu’il 
dit O que la tragédie se peut faire sans mœurs ' , et 
« que la plupart de celles des modernes de son temps 
« n’en ont point. » Le sens de ce passage est assez mal- 
aisé à concevoir, vu que, selon lui-méme, c’est par 
les moeurs qu’un homme est méchant ou homme de 
bien, spirituel ou stupide, timide ou hardi, constant 
ou irrésolu, bon ou mauvais politique, et qu’il est 
impossible qu’on en mette aucun sur le théâtre qui 
ne soit bon ou méchant, et qu’il n’aye quelqu’une de 
ces autres qualités. Pour accorder ces deux senti- 


* Peut-être qu’Aristote entenilait, par des tragédies .sans mœurs, 
des pièces fondées uniquement sur des aventures funestes qui peu- 
vent arriver à tous les personnages, suit qu’ils aient des passions 
ou qu'ils n*en aient pas, suit qu'ils aient un caractère frappant on 
non. I.Æ malheur d'OKdipe, par exemple, peut arriver à tout 
homme, indépendamment de son caractère et de ses mn-urs. 

Qu’une princesse, ayant appris la mort de son mari, tué sur le 
rivage de la mer, aille lui dresser un tombeau, et qu’elle voie le 
<?orps de son fils étendu mort sur le meme rivage, cela est déplo- 
rable et tragique, mais n'a aucun rapport à la conduite cl aux 
moeurs de cette princesse. 

Au contraire, le.s destinées d’Émilie, de Roxane, de Phèdre, 
d'Hermionc, dépendent de leurs moeurs. Aussi les pièces de carac- 
tère sont bien supérieures à celles qui ne représentent que des 
aventures fatales. ( V. ) 
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inents qui semblent opposés l’un à l’autre, j’ai re- 
marqué que ce ])hilosophe dit ensuite que « si un 
« poete a lait de belles narrations morales et des dis- 
« cours bien sentencieux, il n’a fait encore rien par-là 
« qui concerne la tragédie. » Cela m’a fait considérer 
que les mœurs ne sont pas seulement le principe des 
actions, mais aussi du laisonncmcnt. Un homme de 
bien agit et rai.sonne en homme de bien, un méchant 
agit et raisonne en méchant, et l’un et l'autre étalent 
de diverses maximes de morale suivant cette diverse 
habitude. C’est donc de ces maximes, que cette habi- 
tude produit, que la tragédie peut se passer, et non 
))as de l’habitude même, puisqu’elle est le principe 
des actions, et que les actions sont l’ame de la tra- 
gédie, où l’on ne doit parler qu’en agissant et pour 
agir. Ainsi, pour expliquer ce passage d’Aristote jiar 
l'autre, nous pouvons dire que, quand il parle d’une 
tragédie sans mœurs, il entend une tragédie où les 
acteurs énoncent simplement leurs sentiments, ou 
ne les appuient que sur des raisonnements tirés du 
hiit, comme Cléopâtre, dans le second acte de Rodo- 
gune, et non pas sur des maximes de morale ou de 
politique, comme Rodogune, dans son premier acte. 
Car, je le répète encore, faire un poeme de théâtre 
où aucun des acteurs ne soit ni bon ni méchant, pru- 
dent ni imprudent, cela est absolument impossible. 

Après les mœurs viennent les sentiments, par on 
l’acteur fait counoitre ce <pi’il veut ou ne veut pas , en 
f|uoi il peut .se contenter d’un .simple témoignage de 
ce qu’il se propose de faire, sans le fortifier de nii- 
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sonnomcnts moraux , comme je le viens de dire. Cette 
partie a besoin de la rhétorique pour peindre les pas- 
sions et les troubles de l’esprit, pour consulter, déli- 
bérer, exagérer ou exténuer; mais il y a cette dilFé- 
rcnce pour ce reganl ' entre le poète dramatique et 
l’orateur, que celui-ci peutéuiler son art, et le rendre 
remarquable avec pleine liberté, et que l’autre doit 
le cacher avec soin , pareeque ce n’est jamais lui qui 
parle, et que ceux qu’il fait parler ne sont pas des 
orateurs. 

La diction dépend de la grammaire’. Aristote lui 
attribue les figures, que nous ne laissons pas d’ap- 
peler communément figures de rhétorique. Je n’ai 
rien à dire là-dessus , sinon que le langage doit être 
net, les figures placées à propos et diversifiées, et la 
versificiition aisée et élevée au-dessus de la prose, 
mais non pas jusqu’à l’enflure du poëme épif[ue , 
puisque ceux que le poète fait parler ne sont pas des 
poètes. 

Le retranchement que nous avons fait des cheeurs 
a retranché la musique de nos poèmes. Une chanson 
y a quelquefois bonne grâce et dans les pièces de 

' Grande rè{»le, toujours obser\ec par Racine et par Molière, 
rarement par d’autres. U faut ou théâtre, comme dans la société, 
savoir s’oublier soi-même. Corneille, qui aimait à disserter, rend 
quelquefois ses pcrsonntqijes trop «lisscrtatcurs ; et, sur-tout «laus 
ses dernières pièces, il met le raisonnement à la place du senti- 
ment. (V.) 

* Oui; et encore plu.s du pénie, témoin les beaux vers de Cor- 
neille, dans ses premières tra^jédics, (V.) 

’ Ola fut écrit avant que l'opéra fin à la mode en France. De- 


I 
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inacliines cet ornement est redevenu nécessaire pour 
remplir les oreilles de rauditeur pendant que les ma- 
chines descendent. 

T.,a décoration du théâtre a besoin de trois arts pour 
la rendre belle , de la piânture , de l’architecture , et de 
la perspective. Aristote prétend que cette partie, non 
plus que la précédente, ne regarde pas le poëte; et 
comme il ne la traite point, je me di.spenscrai d’en 
dire plus qu’il ne m’en a appris. 

Pour achever ce discours, je n’ai plus qu’à parler 
des parties de quantité, qui .sont le prologue, l’épi- 
sode, l’exode, et le chœur. Le prologue est ce (jui se 
récite avant le premier chant du chœur ' : l’épisode, ce 
qui se lécite entre les chants du chœur-, et l’exode, ce 
qui se récite après le dernier chant du chœur. Voilà tout 
ce que nous en dit Aristote, qui nous marque plutôt 
la situation de ces parties , et l’ordre qu’elles ont entre 


puis cc temp^f il s'est fait de ^ands chan(Tement3. La mu.sique 
s'est introduite avec beaucoup de succès dans de petites comé- 
dies; et cc nouveau genre de spectacle a pris le nom d’opera co- 
mi(|ue. (V.) 

‘ Il est difficile d'appliquer à notre usage le ]u olt>gue, l’épisode, 
l'cxode , et le chœur des Grecs. Les Anglais ont utt prologue et un 
épilogue, qui sont deux petites pièces de vers détachées: dans la 
première, on demande riiidulgcnce des spectateurs pour la tragé- 
die ou la comédie qu'on va jouer; dans la seconde, on fait des 
plaisanteries, et sur-tout des allusions à tout ce qui a pu, dans 
la pièce, avoir quelque rapport aux mœurs de la nation et aux 
aventures de Londres. C’est une espèce de farce récitée par un 
seul acteur. Cette facétie n'est pas admise en France, et pourra 
i’étre, tant on aime depuis quelque temps à prendre tes modes 
anglaises. (V.) 
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elles dans la représentation , c]ue la part de l’action 
qu’elles doivent contenir. Ainsi pour les appliquer à 
notre usage, le prologue est notre premier acte, l’épi- 
sode fait les trois suivants , et l’exode le dernier. 

Je dis que le prologue est ce qui se récite devant 
le premier chant du chœur, bien que la version ordi- 
naire porte , devant la première entrée du chœur, ce qui 
nous embarrasseroit fort, vu que dans beaucoup de 
tragédies grecques , le chœur parle le premier ; et ainsi 
elles manqueroient de cette partie , ce qu’Aristote 
n’eût pas man<|ué de remarquer. Pour m’enhardir à 
changer ce terme, afin de lever la difficulté, j’ai con- 
sidéré qii’encore que le'mot grec jriooJoç, dont se sert 
ici ce philosophe, signifie communément l'entrée en 
un chemin ou place publique, qui étoit le lieu ordi- 
naire où nos anciens faisoient parler leurs acteurs, 
en cet endroit toutefois il ne peut signifier que le pre- 
mier chant du chœur. C’est ce qu’il m’apprend lui- 
inéme un peu après eu disant que le ripooo; du chœur 
est la première chose que dit tout le chœur ensemble. 
Or, quand le chœur entier disoit quelque chose, il 
chantuit; et quand il parloit .sans chanter, il n’y avoit 
qu’un de ceux dont il étoit compose qui parlât au 
nom de tous. La raison en est que le chœur tenoit 
alors lieu d’acteur, et que ce qu’il disoit servoit à l’ac- 
tion, et devoit par conséquent être entendu; ce qui 
n’eût pas été possible, si tous ceux qui le compo- 
soient, et qui étoient quelquefois jusqu'au nombre 
de cinquante, eussent parlé ou chanté tous à-la-fois. 
Il faut donc rejeter ce premier TràpoJo? du chœur, qui 
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est la borne du prologue, à la première fois (|u’il de- 
meuroit seul sur le théâtre, et chantoit: jusque-là il 
n’y étoit introduit (jue parlant avec un acteur par une 
seule bouche; ou s’il y demeuroit seul sans chanter, 
il se séparoit en deux demi-chœurs , qui ne parloient 
non plus chacun de leur côte que par un seul org:»ne , 
afin que l’auditeur pût entendre ce qu’ils disoient, et 
s’instruire de ce qu’il falloit (ju’il apprît pour l’intelli- 
gence de l’action. 

Je réduis ce prologue à notre premier acte , suivant 
l’intention d'Aristote; et, pour suppléer en quelque 
façon à ce qu’il ne nous a pas dit, ou ([uc les années 
nous ont dérobé de son livre, je dirai qu’il doit con- 
tenir les semences de tout ce qui doit arriver, tant 
pour l’action princijiale que pour les épisodiques; en 
sorte qu’il n’entre aucun acteur dans les actes sui- 
*■ vants qui ne soit connu par ce premier, ou du moins 
appelé par quelqu’un qui y aura été introduit. 'Cette 
maxime est nouvelle et assez sévère, et je ne l’ai pas 


' Cette maxime nouvelle, établie par ComeiDe, était très judi- 
cieii.se. Non seulement il est utile pour rintelli{;ence parl'aite d’une 
pièce de théâtre ijue tous les pcr.''îonna{»es CHScnticIs soient annon- 
cés dès le premier acte, mai.s cette sa(»c précaution contribue à aug- 
menter rintérct. Le spectateur en attend avec plus d’émotion l’ac- 
teur qui doit servir au nœud, ou à le redoubler, ou à le dénouer, 
n<* fût-il qu'un subalterne. Rien ne fait mieux voir combien Cor- 
neille avait approfondi tou.H les secrets de son art. 

Molière, si admirable par la peinture de.s mœurs, par les ta- 
bleaux de la vie humaine, par la bonne plaisanterie, a manqué 
à celte règle de Corneille dans la plupart de ses dénouements; 
les pcrsormages ne sont pas asseï annoncés, assex pn-parcs. (V. ) 
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toujours {jardce; mais j'estiine ([u’ello sert beaucoup 
à fonder une véritable unité d’action, par la liaison 
de toutes celles qui concurrent ‘ dans le poème. Les 
anciens s’en sont fort écartés, particulièrement dans 
les a(jnitions , pour lesquelles ils .se sont presque tou- 
jours servis de gens qui survenoient par hasard au 
cinquième acte, et ne seroient arrivés qu’au dixième, 
si la pièce en eût eu dix. Tel est ce vieillard de Co- 
rinthe dans VOEdipe de Sophocle et de Sénèque, où il 
semble tomber des nues par miracle, en un temps où 
les acteurs ne .sauroient plus par où en prendre, ni 
quelle posture tenir, s’il arrivoit une heure plus tard. 
Je ne l’ai introduit qu’au cinquième acte non plus 
qu’eux ; mais j’ai préparé sa venue dès le premier, en 
faisant dire à OEdipe qu’il attend dans le jour la nou- 
velle de la mort de son père. Ainsi dans la Feuve, 
bien que Célidan ne jiaroisse qu’au troisième, il y est 
amené par Alcidon qui est du premier. Il n’en est pas 
de même des Maures dans le Cul, pour lesfjuels il n’y 
a aucune préparation au premier acte. Le plaideur 
de Poitiers, dans le Menteur, avoit le même défont; 
mais j’ai trouvé le moyen d’y remédier en cette édi- 
tion , où le dénouement sc trouve préparé par Phi- 
liste, et non plus par lui. 

Je voudrois donc que le premier acte contint le 
fondement de toutes les actions, et fermât la porte à 
tout ce qu’on voudroit introduire d’ailleurs dans le 

‘ Du latin concurrert on a fait il’aborfî ronr«rr»?i', qu'on a de- 
pui.'i changé en concourir, en retenant toutefois roucurrent et <*ow- 
currcncCf qui en dérivent. 
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reste du poëme. Encore que souvent il ne donne pas 
toutes les lumières nécessaires pour l’entière intelli- 
gence du sujet, et que tous les acteurs n’y paroissciit 
pas, il suffit qu’on y parle d’eux, ou que ceux qu’on 
y fait paroître ayent besoin de les aller chercher pour 
venir à bout de leurs intentions. Ce (|ue je dis ne se 
doit entendre que des personnages qui agissent dans 
la pièce par quelque propre intérêt considérable, ou 
qui apportent une nouvelle importante qui produit 
un notable effet. Un domestique qui n’agit que par 
l’ordre de son maître, un confident qui reçoit le se- 
cret de son ami, et le plaint dans son malheur; un 
père qui ne se montre que ]jour consentir ou contre- 
dire le mariage de ses enfants; une femme qui con- 
sole et conseille son mari; en un mot, tous ces gens 
sans action n’ont point besoin d’étre insinués au pre- 
mier acte; et, quand je n’y aurois point parlé de Li- 
vie, dans Cinna\ j’aurois pu la faire entrer au qua- 
trième, sans pécher contre cette règle. Mais je sou- 
haiterois qu’on l’observât inviolablcment quand on 
fait concurrer deux actions différentes , bien qu’en- 
suite elles se mêlent ensemble. La conspiration de 
Cinna , et la consultation d’Auguste avec lui et 

' Il eût été mieux de ne point du tout faire paraître Livie. Klle 
ne sert (|u’à dérober à Au(pj8tc le mérite et la {*loirc d'une belle 
action. Corneille n'introduisit Livie que pour ?e conformer à l'hi»- 
toirc, ou plutôt à ce qui passait pour Thistoire; car cette aventure 
ne fut d’abord vente que dans une déclamatiou de Sénèque, sur 
la clcmence. Il nelait pas dans la vraisemblance qu Au{;u.ste eut 
donné le consulat à un homme très peu considérable dans la repu* 
blique, pour avoir voulu l'assassiner. (V.) 
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Maxime, n’ont aucune liaison entre elles, et ne font 
que concurrer d’abord, bien que le résultat de l’une 
{)roduise de beaux effets pour l’autre, et soit cause 
que Maxime en fait découvrir le secret à cet empe- 
reur'. Il a été besoin d’en donncT l’idée dès le pre- 
mier acte, où Aujjuste mande Cinna et Maxime. On 
n’en sait pas la cause; mais enfin il les mande, et cela 
suffit pour faire une surprise très agréable, de le voir 
délibérer .s’il quittera l’empire ou non, avec deux 
hommes qui ont conspiré contre lui. Cette surprise 
aurait perdu la moitié de ses grâces .s’il ne les eût 
point mandés dès le premier acte, ou si on n’y eût 
point connu Maxime pour un des chefs de ce grand 
dessein. Dans Don Sanche, le choix que la reine de 
Castille doit firire d’un mari , et le rappel de celle 
d’Aragon dans ses états, sont deux choses tout-à-fiiit 
différentes : aussi sont-elles proposées toutes deux 
au premier acte; et quand on introduit deux sortes 
d’amour il ne faut jamais y manquer. 

Ce premier acte s’appcloit prologue du temps d’A- 
ristote, et communément on y faisoit l’ouverture du 
sujet, pour instruire le spectateur de tout ce qui s’é- 


' C<*5l un {^rand coup de Tari, en efTet, c*e»l une des beaut<?s les 
plus th«5Atrales, qu'au mument où Cinna vient de rendre compte à 
Émilie de ia conspiration^, lorsqu’il a inspird tant d’horreur contre 
les cruautés d'Au^jiiste, lorsqu'on ne désire que la mort <le ce frluni' 
vir, lorsque chaque spectateur semble devenir liii«^mc*mc un des 
conjurés, tout-à-coup Au^stc mande Cinna et Maxime, les chefs 
de la conspiration. On craint que tout ne soit découvert; on trem- 
ble pour eux. Kt c'est là celte terreur qui produit dans la tragédie 
un effet si admirable et si uéeessaire. ( V. ) 
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loit passé avant le coiiinienccinent de l’action qu’on 
ulloit représenter, et de tout ce qu’il falloit qu’il sût 
j)Our comprendre ce qu’il alloit voir. La manière de 
donner cette intelligence a changé suivant les temps. 
Euripide ' en a usé assez grossièrement, en introdui- 
•sant tantôt un dieu dans une machine, par qui les 
spectateurs recevoient cet éclaircissement, et tantôt 
un de ses principaux personnages qui les eu instriii- 
.soit lui-même; comme dans son Iphigénie, et dans 
son Hélène, où ces deux liéromes racontent d'abord 
toute leur histoire, et l’apprennent à l’auditeur, stins 
avoir aucun acteur avec elles à qui adresser leur dis- 
cours. 

Ce n’est pas que je veuille dire, que quand un ac- 
teur parle seul, il ne puisse instruire l’auditeur de 
beaucoup de choses; mais il faut que ce soit par les 
sentiments d'une passion qui l’agite , et non pas par 


‘ Toutes les tragédies d’Euripide coiinnenreiit tiu par un acteur 
principal qui dit son nom au pubiiC) et <|ui lui apprend te sujet de 
la pièce, ou par uue divinité <]ui descend du ciel puur jouer ce 
ride, comme Venus dans Phèdre et Hippolyte. 

Iphigénie elle^même, dans la pièce A' Iphigénie en Tauride^ ex- 
plique d'abord le sujet du drame, et remonte jusqu'à Tantale, 
dont elle fait rhistoire. Conteille a bien raison de dire cpie cet 
artifice est grossier. Ce qui est surprenant, c’est tjnc cc défaut, qui 
.semblerait venir de renfauee de l’art, ne sc trouve point dans 
Sophocle, un peu antérieur à Euripide. Ce sont Innjnnrs, dans 
les tragédie.^ de Sophocle, les principaux acteurs qni expliquent 
le sujet de la pièce sans parailrc vouloir l'expliquer; leurs des- 
seins, leurs intérêts, leurs passions s’annoncent de la mauière la 
plus naturelle. Le dialogue porte rémotion dans l’amc dès la prtv 
mière scène. ( V. ) 
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une simple narration. Le monologue d’Æmilie, qui 
ouvre le théâtre dans Cinna , fait assez connollre 
qu’Auguste a fait mourir .son père, et que pour ven- 
ger sa mort elle engage son amant à conspirer contre 
lui; mais c’est par le trouble et la crainte que le péril 
où elle expose Cinna jette dans son aine, que nous 
en avons la connaissance. Sur-tout le poète se doit 
souvenirque, quand un acteur est seul surle théâtre, 
il est présumé ne faire que s’entretenir en Ini-inéine, 
et ne parle qu’afin que le spectateur sache de quoi il 
s’entretient, et à quoi il pense. .■Vinsi ce seroit une faute 
insupportable si un autre acteur apprenoit par-là ses 
secrets. On excuse cela dans une passion si violente, 
qu’elle force d’éclater, bien qu’on n’aye personne à 
qui la faire entendre ; et je ne le vondrois pas condam- 
ner en un autre, mais j’aurois de la peine à me le 
souffrir. 

Plaute ‘ a cru remédier à ce désordre d’Euripide 
en introdui,sant un prologue détaché, qui se récitoit 
par un personnage, qui n’avoit quelquefois autre 


‘ Plante fait encore pis : non sealeineiit il f.ait paraître d’abord 
Mercure dans X Amphitryon , pour annoncer le sujet de sa trapi- 
comédie, pour prévenir les spectateurs sur tout ce qu'il fera dans 
la pièce, mais, au troisième acte, il dépouillé Jupiter dtt son rôle 
d'acteur. Ce Jupiter adresse la parole au public, l'instruit de tout, 
et lui annonce le dénouement. Cest prendre assurément bien de 
la peine pour ôter aux spectateurs tout leur plaisir. Cs*pendant la 
pièce plut beaucoup aux Romains, malgré ce défaut énorme, et 
malgré les basses plaisanteries qu'Horace condamne dans Plaute ; 
tant le sujet iX Amphitryon est piquant, intéressant, et comiqite 
par lui-méme. (V.) 
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nom que celui de prologue, et n’étoit point dn tout 
du corps de la pièce. An.s.si ne parloit-il (ju'aux spec- 
tateurs pour les instruire de ce qui avoit précédé, et 
amener le sujet jusqucs au premier acte, où com- 
mcnçoit l’action. 

Térencc ', qui est venu depuis lui, a garde ces pro- 
logues, et en a changé la matière. Il les a emjtloyés 
à faire son apologie contre ses «uivieu.v, et, pour ou- 
vrir son sujet, il a introduit une nouvelle sorte de 
personnages, qu’on a appelés protatiqnes, parce- 
qu’ils ne paroissent que dans la proUisc, où se doit 
faire la proposition et l'ouverture dit sujet. Ils en 
écoutoient l’iiistoire, qui leur étoit racontée par un 
autre acteur; et, par ce récit qu’on leur en faisoit, l’au- 
diteur demeuroit instruit de ce qu’il devoit savoir, 
touchant les intérêts des premiers acteurs, avant 
qu’ils jiarussent sur le théâtre. Tels sont Sosie, dans 
son Andrienne, et Davus, dans son l'/iorniion, qu’on 
ne revoit plus après la narration , et qui ne servent 
(pt'à l’écouter. Cette méthode est fort artificieuse; 
mais je voudrois , pour sa perfection , que ces mêmes 


’ Le» prolo(»ue» ilc Térence »oi»l un (*oût qui est «‘tirorp 
iniilé par les Anglais. (î’est un ilisrours en ver» ailressé anx specta- 
teur», pour 5U! les rcnilre favorable». Ce di.»conrs était prononcé 
d'ordinaire par rentrepreneur de la troupe. Aujourd'hui , en An- 
plcterre, ce» prolo{pie» sont toujours composés par un ami de 
l'auteur. Térencc employa presque toujuiir» sc* prologue» k se 
plaindre de se» envieux, qui se .servaient contre lui des mêmes 
annes. Une telle guerre est honteu^e pour les beaux-arts. (V.) 
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personn;iges scrvis.scnt encore à quek|ue autre chose 
dans la pièce, et qu’ils y fu.ssent introduits par quel- 
que autre occasion que celle d’écouter ce récit, l’ollu.x, 
dans Médéc, est de cette nature. Il passe jwr Co- 
rinthe, en allant au mariage de sa sœur, et s’étonne 
d'y rencontrer Jason qu’il croyoit en Thessalie; il 
apprend de lui sa fortune et son divorce avec Médée, 
pour épouser Creuse , qu’il aide ensuite à sauver des 
mains d’Ægée, qui l'avoit fait enlever, et raisonne 
avec le roi sur la défiance qu’il doit avoir des pré- 
sents de Médée. Toutes l(!s pièces n’ont pas besoin 
de ces éclaircissements, et par conséquent on se peut 
passer souvent de ces personnages , dont Térenee no 
.s’est servi (]ue ces deux fois dans les six comédies 
que nous avons de lui. 

Notre siècle a invente une autre espèce de prolo- 
gue pour les pièces de machines, qui ne touche point 
au sujet, et n’est qu’une louange adroite du prince, 
devantqui ces poemes doivent être reprc.scntés. Dans 
V.lndromède , Melpomèue emprunte an soleil ses 
rayons pour éclairer son théâtre en faveur du roi, 
pour qui elle a préparé un spectacle magnifique. Le 
jjrologue de la Toison d'Or sur le mariagfî de Sa Ma- 
jesté, et la paix avec l’Espagne, a quel(|ue chose 
encore do plus éclatant. Ces prologues doivent avoir 
beaucoup d’invention ; et je ne pense pas (|u’on y 
puisse raisonnablement introduire cpie des dieux 
imaginaires de l’antiquité, qui nt; laissent pas toute- 
fois de parler des choses de notre temps, par une 
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fiction poétique qui fait un {jrand accommodement 

de théâtre. 

L’épisode, selon Aristote, en cet endroit, sont nos 
trois actes du milieu; mais, comme il applique ce 
nom ailleurs aux actions qui sont hors de la princi- 
pale, et qui lui servent d’un ornement dont elle se 
pourroit passer, je dirai que , bien que ces ü-ois actes 
s’appellent épisode, ce n’est pas à dire qu'ils ne soient 
composés que d'épisodes. La consultation d’Auguste 
au second deCinna, les remords de cetingrat, ce qu’il 
en découvre à Æmilie, et l’effort que fait Maxime 
pour persuader à cet objet de son amour aiché de 
s’enfuir avec lui, ne sont que des épisodes; mais l’a- 
vis que fait donner Maxime par Euphorbe à l’empe- 
reur, les irrésolutions de ce prince , et les conseils de 
Livie, sont de l'action principale; et dans Héraclius, 
ces trois actes ont plus d’action principale que d’épi- 
sodes. Ces épisodes sont de deux sortes, et peuvent 
être composés des actions particulières des princi- 
paux acteurs, dont toutefois l'action jirincipale pour- 
roit se passer, ou des intérêts des seconds amants 
qu’on introduit, et qu’on appelle communément des 

' li reste à savoir si ces fiction» politique» font au théâtre un 
accommodement si heureux. Le prolu^rue de la Nuit et de Mer- 
cure dans Y /imphitryon de Molière réu».sit autant que la pièce 
même; mais c'csl qu’il est plein d’esprit, de jjrace», et de bonne» 
plaisanterie». Le prologue iYAmadis fut regardé comme un chef- 
d’tpuvre. On admira l’art avec lequel Quinault sut joindre l’éloge 
de Louis XIV avec le .sujet de la pit*ce, la beauté des vers cl celle 
de la musique. \jc siècle de grandeur et de prospérité qui produi- 
sait ces hriilant.v spectacle» augmentait encore leur prix. (V.) 
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personnages épisodiques. Les uns et les autres doi- 
vent avoir leur fondement dans le premier acte , et 
être attachés à l'action principale, c'est-à-dire y ser- 
vir de quelque chose ; et particulièrement ces person- 
nages épisodiques doivent s'emlxirrasser sihienavec 
les premiers , qu’un seul intrique brouille les uns et 
les autres. Aristote blâme fort les épisodes déta- 
chés et dit 11 que les mauvais poètes en font par 
O ignorance, et les bons en faveur des comédiens, 
« pour leur donner de l’emploi. » L’Infante du Cid 
est de ce nombre, et on la pourra condamner, ou lui 
faire grâce par ce texte d’Aristote, suivant le rang 
qu’on voudra me donner parmi nos modernes. 

Je ne dirai rien de l’exode, qui n’est autre chose 
que notre cinquième acte. Je pense en avoir expli- 
qué le principal emploi , quand j’ai dit que l’action 
du poème dramatique doit être complète. Je n’v ajou- 
terai que ce mot: qu’il faut, s’il se peut, lui réserver 
toute la catastrophe , et même la reculer vers la fin , 
autant qu’il est po.ssible. Plus on la diffère , plus les 
esprits demeurent suspendus, et l’impatience qu’ils 
ont de savoir de quel côté elle tournera est cause 
qu’ils la reçoivent avec plus de plaisir : ce qui n’arrive 
pas quand elle commence avec cet acte. L’auditeur 
qui la sait trop tôt n’a plus de curiosité; et son atten- 


' Uu epUode iiuililc à la pièce est toujours mauvais; cl en aucun 
genre ce (|uî est Iiors d'ccuvrc ne peut plaire ni aux yeux, ni aux 
oreilles, ni à l'esprit, ^ous avons dit ailleurs que le Cul réussit 
malgré riiifante, et non pas à cause de l’infante. Corneille parle ici 
en homme mnde.ste et supérieur. (V.) 



Digitized by Google 



56 PREMIER DISCOURS 

tion languit durant tout le reste, qui ne lui apprend 
rien de nouveau. Le contraire s’est vu dans la Ma- 
riamne, dont la mort, bien qu’arrivée dans l’inter- 
valle qui sépare le quatrième acte du cinquième , n’a 
pas empêché que les déplaisirs d’Ilérode, qui occu- 
pent tout ce dernier, n’ayentplu extraordinairement; 
mais je ne conscillerois à personne de s’assurer sur 
cet exemple. Il ne se fait pas des miracles tous les 
jours; et, quoique son auteur eût bien mérité ce 
beau succès par le grand effort d’esprit qu’il avoit 
fait à peindre les désespoirs de ce monarque , peut- 
être que l’excellence de l’acteur, qui en soutenoit le 
personnage', y contribuoit beaucoup. 

Voilà ce qui m’est venu en pensée touchant le but, 
les utilités , et les parties du poème dramatique. 
Quelques personnes de condition , qui j)euvent tout 
sur moi , ont voulu que je donnasse mes sentiments 
au public sur les régies d’un art qu’il y a si long- 
temps que je pratique assez heureusement. Pour ob- 
server quoique ordre , j’ai séparé les principales ma- 
tières en trois discours. Dans le premier, j’ai traité 
de l’utilité et des parties du poème dramaùque; je 
parle au second des conditions particulières de la tra- 
gédie , des qualités des personnes et des événements 
(pti lui peuvent fournir de sujet , et de la manière 


* La Manamne de Tristau eut en effet loug-tcmpâ une très 
^andc rctpulation. Nous ns’on.s entendu dire au comédien Baron 
que, lorsqu’il voulut débuter, Louis XIV lui fesait quelquefois 
jcciter des vers de Mariamne : les belles pièces de Corneille la 
^rent enfin oublier. (V.) 
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ck* le traiter selon le vraisemblable ou le necessaire. 
Je m’explique dans le troisième sur les trois unités, 
d'action, de jour, et do lieu. 

Cette entreprise méritoil une lonjjue et très exacte 
étude de tous les poèmes qui nous restent de l’anti- 
(|uité, et de tous ceux qui ont commenté les traités 
qu’Aristote et Horace ont faits de l’art poétique, ou 
qui en ont écrit en particulier : mais je n’ai pu me 
résoudre à en prendre le loisir; et je m’assure que 
iMMUcoup lie mes bîcteurs me pardonneront aisé- 
ment cette paresse, et ne seront pas fâchés que je 
donne à des productions nouvelles le temps qu’il 
m’eùt fallu consumer à des remar(|ues sur celles des 
autres siècles. .l’y fais quelques courses et y prends 
des exenqtles quand ma mémoire m’en peut fournir. 
Je n’en cherche de modernes (pic chez moi , tant par- 
eeque je connois mieux mes ouvrajjes que ceux des 
autres, et en suis plus le maître, que parccque je no 
veux pas m’exposer au péril de déplaire à ceux que 
je reprendrois en quehpie chose, ou que je ne loue- 
rois pas assez en ce qu’ils ont fait d’excellent. J’écris 
•sans ambition et sans esprit de contestation; je l’ai 
déjà dit. Je tâche de suivre toujours le sentiment d’A- 
ristote dans les matières qu’il a traitées; et, comme 
peut-êtrejerentendsàmamode, jene suis point jaloux 
qu’un autre l’entende à la sienne. Le commentaire 
dont je m’y sers le plus est l'expérience du tliéâtre 
et les réflexions sur ce que j’ai vu y plaire ou dé- 
plaire. J’ai pris pour m’expliquer un style simple, 
et me conUmte d'une expression nue de mes opi- 
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liions, bonnes ou mauvaises, sans y chercher au- 
cun enrichissement d’éloquence. Il me suffit de me 
faire entendre. Je ne prétends pas qu’on admire ici 
ma façon décrire, et ne fais point de scrupule de 
m’y servir souvent des mêmes termes , ne fiit-ce que 
pour épargner le temps d’en chercher d’autres, dont 
peut-être la variété ne diroit pas si justement ce que 
je veux dire. J’ajoute à ces trois discours généraux 
l’examen de chacun de mes poèmes en particulier, 
afin de voir en quoi ils s’écartent ou se conforment 
aux régies que j’établis. Je n’en dissimulerai point 
les défauts , et en revanche je me donnerai la liberté de 
remarquer ce que j’y trouverai de moins imparfait. 
Balzac accorde ce privilège à une certaine espece de 
gens, et soutient qu’ils peuvent dire d’eux-mémes 
par franchise ce que d’autres diroiciit par vanité. 
Je ne sais si j’cu suis ; mais je veux avoir as.sez bonne 
opinion de moi pour n’en désespérer pas. 


SECOND DISCOURS 

SUR LA TRAGÉDIE 


ET SU H 

I.KS MOYENS DE LA TRAITEn SELON LE VllAISEMBLAltLE 
OU LE NÉCESSAIRE. 


Outre les trois utilités du poëme dramatique dont 
j’ai j)arl6 dans le di.scours précédent , la trajjédie a 
celle-ci de particulière que par la pitié et la crainte 
elle purge ' de semblables passions. Ce sont les termes 
dont Aristote se sert dans sa définition , et qui nous 

' Nouit avons dit un mot de cette prétendue médecine des pas* 
sions dans le commentaire sur le premier discours. Nous pensons 
avec Racine, qui a pris le phohos et Veleos pour sa devise, rpte, 
pour qu'un acteur intéresse, il faut qu'on crai{;t^> pour lui, et qu'on 
soit touché de pitié pour lui : voilà tout. Que le spectateur fasse 
ensuite quelque retour sur luUméme; qu'il examine ou non quels 
seraient ses sentiments, s'il se trouvait dans la situation du persou- 
na{je qui rintéressc; qu’il soit purgé ou qu'il ne soit pas purgé; 
c’est, selon nous, une question fort oiseuse. 

Paul Beny peut rapporter quinze opinions sur un sujet aussi fri* 
vole, et en ajouter encore une seizième. Cela n’empéchera pas que 
tout le secret ne consiste à faire de ces vers charmants tels qu’on 
en trouve dans le Ctd: 

Va , je ne le hais point. — Ta le dois. — Je ne puis 

Tu vas mourir! Don Sauche est-il si redoutable?.... 

Sors vainqueur d'au coiubat dout Cbiinéne est le prix.... 

Il n’y a point là de purgation. Le spectateur ne réfléchit point s’il 
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aj)jirenncnt deux choses : Tuiic, quelle excite la pitié 
et la crainte; l’autre, que par leur moyen elle purge 
de semblables passions. Il expli<jue la première assez 
au long, mais il ne dit pas un mot de la dernière; et 
de toutes les conditions qu’il emploie en cette défini- 
tion , c’est la seule qu’il n’éclaircit point. Il témoigne 
toutefois dans le dernier chapitre de ses Politiques un 
dessein d’en parler fort au long dans ce traité , et c’est 
CO qui fait que la plupart de ses interprètes veulent 
que nous ne l’ayons pas entier, parcequc nous n'y 
voyons rien du tout sur cette matière. Quoi qu’il en 
puisse être , je crois qu’il est à proj)os de parler de ce 
qu’il a dit, avant que de faire effort pour deviner ce 
qu’il a voulu dire. Les maximes qu’il établit pour l’un 
pourront nous conduire à quelques conjectures pour 
l’autre, et sur la certitude de ce qui nous demeure, 
nous pourrons fomler une 0[)inion probable de ce 
qui n’est point venu jusqu’à nous. 

« Nous avons pitié, dit-il, de ceux que nous voyons 
O souffrir un malheur qu’ils ne méritent pas, et nous 
« craignons qu’il ne nous en arrive un pareil, quand 
€■ nous le voyons .souffrir à nos .senil)lal)les. » Ainsi 
la ])itié embrasse l’intérêt de la personne que notis 
voyons souffrir, la crainte qui la suit rejjarde le 
nôtre , et ce passage seul nous donne assez d’ouver- 
ture pour trouver la manière dont se fait la purga- 

nura besoin d’utre S'il réfléchissait , le poète aurait maiitpjé 

son coup. 

Et quocumfjuv vnh'nt ammum auHitnrii agunlo. (V. ) 
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lion des passions dans la trajjédie. I^a pitié d’nn mal- 
heur où nous voyons tomber nos semblables nous 
porte à la crainte d’un pareil j)onr nous ; cette 
crainte, au désir de l’éviter; et ce désir, à piirfjer, 
modérer, rectifier, et même déraciner en nous la pas- 
sion qui plonge à nos yeux dans ce malheur les per- 
sonnes que nous plaignons, par cette i-aison com- 
numc, mais naturelle et indubitable, que pour éviter 
l’effet il finit retrancher la cause. Cette explication ne 
plaira pas à ceux qui s’attachent aux commenUileurs 
de ce philosophe. Ils se gênent sur ce passage , et s’ac- 
cordent si pi.'u l'un avec l’autre, que Paul lieuy mar- 
que jusqu’à douze ou quinze opinions diverses, qu’il 
réfute avant que de nous donner la sienne. Elle est 
conforme à celle-ci pour le raisonnement , mais elle 
diffère en ce point , qu’elle n’en applique l'effet 
qu’aux rois et aux princes, peut-être par celte rai- 
son que la tragédie ne peut nous faire craindre (|ue les 
maux que nous voyons arriver à nos semblables, et 
que n’en faisant ari iver (|u’à des rois et à des princes , 
cette crainte ne peut fiiire d’elTet que sur des gens de 
leur condition. Mais sans doute il a entendu trop lit- 
téralement ce mot de nos semblables , et n’a pas assez 
considéré qu’il n’y avoit point de rois à Athènes, où 
se représentoient les poèmes dont Aristote tire ses 
exemples, et sur lesquels il forme ses régies. Ce phi- 
losophe n'avoit garile d'avoir cette pensée qu’il lui 
attribue, et n’eût pas employé dans la définition de 
la trajjédie une chose dont l’effet put arriver si rare- 
ment, et dont l’utilité se fi'it restreinte à si peu de 
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personnes. Il est vrai qu’on n’introduit d’ordinaire 
que des rois pour premiers acteurs dans la tragédie, 
et que les auditeurs ii’ont point de sceptres par où 
leur ress(!inbler, afin d’avoir lieu de craindre les 
malheurs qui leurarrivent : mais ces rois sont hommes 
comme les auditeurs , et tombent dans ces malheurs 
par l’emportement des passions dont les auditeurs 
sont capables. Ils prêtent même un raisonnement 
aisé à faire du plus grand au moindre; et le sjjecta- 
tcur peut concevoir avec facilite, que si un roi, pour 
trop s’abandonner à l’ambition , à l'amour, à la haine, 
ù la vengeance, tombe dans un malheur si grand 
qu’il lui fait pitié, à plus forte raison, lui qui n’est 
qu'un homme du commun doit tenir la bride à de 
telles passions , de peur qu’elles ne l’abyment dans 
un pareil malheur. Outre que ce n’est pas une né- 
cessité de ne mettre que les infortunes des rois sur le 
théâtre. Celles des autres hommes y trouveroient 
place, s’il leur on arrivoit d’assez illustres , et d’assez 
extraordinaires pour la mériter, et que l'histoire prit 
assez ' de soin d’eux pour nous les apprendre. Scé- 


* Hoi$, empereurs, princes, (*éiiL'raux d'années, principaux chefs 
de répul)Iiqites, ü n'importe ; mais il faut toujours dans la ira^jédic 
des hommes élevés au dessu.s du curmnuu, non seulement parce* 
<|ue le destin des états di'pend du sort de ces personna(;es impur* 
tants, mais pareeque les malheurs des hommes illustres exposés 
aux re{pards des nations font sur nous une impression plus pro- 
fonde ipie les infortunes du vulgaire. 

Je doute beaucoup qu'un paysan de Leuctres, nommé Scedase, 
dont on a violé deux Biles, fût un aussi beau sujet de tragédie que 
Ciiina et Iphigénie. viol d'ailleurs a toujours quehpic chose de 
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(lase n’ctoit qu'un paysan de Leuctres, et je ne tien- 
(Irois pas la sienne indigne d’y paroître , si la pureté 
de notre scène pouvoit souflrir qu’on y parlât du 
violement effectif de ses deux filles, après que l’idée 
de la prostitution n’y a pu être soufferte dans la j>er- 
sonne d’une sainte qui en fut ganuitie. 

Pour nous faciliter les moveus de faire naître cette 
pitié et cette crainte, où Aristote sendde nous obli- 
ger, il nous aide à choisir les personnes et les événe- 
ments qui peuvent exciter l’une et l’autre. Sur quoi je 
suppose, ce qui est très véritable, que notre audi- 
toire n’est composé ni de méchants, ni de saints, 
mais de gens d’une probité commune, et qui no sont 
pas si sévèrement retranchés dans l’exacte vertu , 
qu’ils ne soient susceptibles des passions , et capables 
des périls où elles engagent ceux qui leur défèrent 
trop. Cela sup|>osé, examinons ceux que ce philo- 
sophe exclut de la tragédie, pour en venir avec lui à 
ceux dans lescpiels il fait consister sa perfection. 

En premier lieu, il ne veut point' n qu’un homme 


ridicule, et n’esi {juère fait pour être joué cpic dans le beau lieu oii 
l’on prétend que sainte Théodore fut envoyée, supposé t|ue <*ellc 
Théodore ait jamais existé, et que jamais les Romains aient con- 
damne les daines à celte espèce de supplice; ce qui n’était assuré- 
ment ni tians leur^ lois ni dans leurs mœurs. (V.) 

‘ S’il était peimis de chercher un exemple dans nos livres saints, 
nous dirions (pie l’hi.stoire de Job est une espi'ce de drame, et 
qu’un homme très vertueux y tombe dans les plus (•mnds mal- 
heurs; mais c’est pour l'éprouver; et le drame Huit par rendre Job 
plus heureux qu'il na jamais été. 

Dans la traf'édii* de fint^innicuSf si ce jeune prince n’est pas un 
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n fort vertueux y tombe de la félieité dans le mal- 
<1 heur, » et soutient (jue « cela ne produit ni ])itic, ni 
« crainte, pareeque c’est un événement tout-à-fait in- 
« juste. » Quelcptes interprètes poussent la force de 
ce mot {[l'cc jxtapiv, qu’il fait servir d’épithète à cet 
évènement, jusqu à le renilre par celui d'abominable- 
il quoi j’ajoute qu’un tel succès excite plus d’iiidijjna- 
tion et de haine contre celui <jui fait souffrir, que de 
pitié pour celui qui souffre, et qu’ainsi ce sentiment, 
qui n’est pas le ])roj)re de la tragédie, à moins que 
d'être bien ménagé, peut étouffer celui qu'elle doit 
produire, et laisser l’auditeur mécontent ]>ar la co- 
lère qu’il remporte, et qui se mêle à la compassion, 
qui lui plairoit s’il la remportoit seule. 

Il ne veut pas non plus ' « (|u’nn méchant homme 


iiludûle de vertu, il est du uioiiis entièremeut innocent; cependant 
il périt d’une iimrl cruelle; son empoi.snnnem' triomphe. Cel 
ucment e«t tout-ri-/aû injiLite. Poimpioi donc Hntannicus a-t-il eu 
entin un si (;rand succès, sur-tout auprès des connaisseurs et des 
hommes d’état? c’est par la beauté des détails, c'est par la pein- 
ture la plus vraie d’une cour conrt»mpue. Cette tra^p'die, à la 
vérité, ne fait point verser de larmes, mais die altru^hc l’esprit, 
(•lie intéresse; et le charme du style entraîne tous les suffraf’es, 
quoifjue le uo‘ud de la pièce soit très petit, et <|ue la Hii, un 
peu froide, n’excite que rindi(;nation. Co sujet était le plus difh- 
cile de tous à traiter, et ne pouvait réussir que par l'éluqucnce de 
Racine. (V.) 

' Il y a <lc {prands exemples de tragédies qui ont eu des succès 
permanents, et dans lesquelles cependant le vertueux périt indi- 
gnement, et le criminel est au comble de la gloire; mais au moins 
il est puni par ses remords. La tragédie est le tableau de la vie des 
{paiids. Ce tableau n'est que trop ressemblant quand le crime est 
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« passe du malheur à la félicité, pareeque non seule- 
« ment il ne peut naître d’un tel succès aucune pitié, 
« ni crainte, mais il ne peut pas meme nous toucher 
« par ce sentiment naturel de joie dont nous remplit 
» la prospérité d’un premier acteur, ù qui notre faveur 
« s’attache. » La chute d’un méchant dans le malheur 
a de quoi nous plaire par l’aversion <pie nous pre- 
nons pour lui; mais comme ce n’est qu’une juste pu- 
nition, elle ne nous fait point d(; pitié, et ne nous im- 
prime aucune crainte , d’autant que nous ne sommes 
pas si méchants que lui, pour éti’e capables de ses 
crimes, et en appréhender une aussi funeste issue. 

Il reste donc à trouver un milieu entre ces deux 
extrémités, par le choix d’un homme qui ne soit ni 
tout-à-fait hou, ni tout-à-fait méchant, et qui, par 
une faute, ou faiblesse humaine, tombe dans un mal- 
heur qu’il ne mérite pas. Aristote en donne pour 
exemples Œdipe etThyeste, en quoi véritablement 
je ne comprends point .sa pensée. Le premier me 
semble ne faire aucune faute , bien qu'il tue son père, 
pareequ’il ne le connolt pas, et qu’il ne fait que dis- 
puter le chemin en homme de cœur contre un in- 
connu qui l’attaque avec avantajje. Néanmoins , 
comme la signification du mot grec iuip-nîua peut s’é- 
tendre à une simple erreur de méconnoissance, telle 
qu’étoit la .sienne, admcttons-le avec ce philosophe, 
bien que je ne puisse voir quelle passion il nous 

heureux. Il faut autant d'art, autant de ressources, autant d’élo- 
t|uencc dans ce geurc de tra(;édic, cl peut-être plus que dans tout 
autre. (V.) 
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donne à purpier, ni de (juoi nous pouvons nous corri- 
ger sur son exemple. Mais pour Thyeste, je n'y puis 
découvrir cette jtrobité commune, ni cette faute sans 
crime qui le plonge dans son malheur. Si nous le re- 
gardons avant la tragédie qui porte son nom, c’est 
un incestueux qui abuse de la femme de son ft'ère : si 
nous le considérons dans la tragédie, c’est un homme 
de bonne foi qui s’assure sur la parole de son frère , 
avec qui il s’est réconcilié. En ce premier état il est 
très criminel; en ce dernier, très homme de bien. Si 
nous attribuons son malheur à son inceste, c’est un 
crime dont l’auditoire n’est point capable, et la pitié 
qu’il prendra de lui n’ira point jusqu’à cette crainte 
qui purge, pareequ’il ne lui ressemble point. Si 
nous imputons son désastre à sa bonne foi, quelque 
crainte pourra suivre la pitié que nous en aurons ; 
mais elle ne purgera tpi’une facilité de confiance sur 
la parole d’un ennemi réconcilié, qui est plutôt une 
qualité d’honnête homme qu’une vicieuse habitude ; 
et cette purgation ne fera que bannir la sincérité des 
réconciliations. J’avoue donc avec franchise que je 
n’entends point l’application de cet exemple. 

J’avouerai plus. Si la purgation des passions se fait 
dans la tragédie , je tiens qu’elle se doit faire de la 
manière que je l’explique; mais je doute .si elle s’y 
&it jamais, et dans celles-là meme qui ont les condi- 
tions que demande Aristote. Elles se rencontrent 
dans le Cid, et en ont causé le grand succès ; Rodri- 
gue et Chiméne y ont cette probité sujette aux pas- 
sions, et ces passions font leur malheur, puisqu’ils 
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ne sont malheureux qu’autant qu’ils sont passionnes 
l'un pour l'autre. Ils tombent dans l'infclicitc par 
cette foiblesse humaine dont nous sommes capables 
comme eux; leur malheur fait pitié, cela est con- 
stant, et il en a coûté assez de larmes aux specta- 
teurs pour ne le point contester. Cette pitié nous 
doit donner une crainte de tomber dans un pareil 
malheur, et purger en nous ce trop d’amour qui 
cause leur infortune, et nous les fait plaindre; mais 
je ne sais si elle nous la donne, ni si elle le purge; 
et j’ai bien peur que le raisonnement d’Aristote sur 
ce point ne soit qu’une belle idée, qui n’aye jamais 
son effet dans la vérité. Je m’en rapporte à ceux qui 
en ont vu les représentations ; ils peuvent en deman- 
der compte au secret de leur cœur, et repasser sur 
ce qui les a touchés au théâtre , pour reconnoltre 
s’ils en sont venus par-là jusqu’à cette crainte réflé- 
chie, et si elle a rectifié en eux la passion qui a causé 
la disgrâce qu’ils ont plainte. Un des interprètes 
d’Aristote veut qu’il n’aye parlé de cette purgation des 
passions dans la tragédie que pareequ’il écrivoit 
après Platon , qui bannit les poètes tragiques de sa ré- 
publique, parcequ’ils les remuent trop fortement'. 

' Âprè.4 tout ce f]U*a dit judicieusement Corneille sur les carac- 
tères vertueux ou méchants, ou mêles de bien et de mal, nous 
penchons vers l’opinion de cet interprète d’Aristote, qui pense 
que ce philosophe n imsqjina son (galimatias de la puiq'ation des 
passions que pour ruiner le (^Umatias de Platon, (|ui veut chasser 
la tra(;édiecC la comédie, et le pocroe épique, de sa république 
imaginaire. Platon, en rendant les femmes communes dans son 
Utopie, et en les envoyant à la (pierre, croyait empêcher qu’on 
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Comme il écrivoit pour le contredire, et montrer 
qu’il n’est pas à propos de les bannir des états bien 
polices, il a voulu trouver cette utilité dans ces agi- 
tations de l’ame , pour les rendre recommandables 
par la raison même sur qui l’autre se fonde pour les 
bannir. Le fruit qui peut naître des impressions que 
fait la force de l’exemple lui manquoit : la punition 
des méchantes actions, et la récompense des bonnes, 
n’étoient pas de l’usage de son siècle, comme nous 
les avons rendues de celui du nôtre; et n’y pouvant 
trouver une utilité solide, hors celle des sentences et 
des discours didactiques, dont la tragédie se peut 
passer selon son avis , il en a substitué une qui peut- 
être n’est qu’imaginaire. Du moins, si pour la pro- 
duire il faut les conditions qu’il demande, elles se 
rencontrent si rarement, que Robortel ne les trouve 
que dans le seul Œdipe, et soutient que ce philoso- 
phe ne nous les prescrit pas comme si néces.saires 
que leur manquement rende un ouvrage défectueux , 
mais seulement comme des idées de la perfec- 
tion des tragédies. Notre siècle les a vues dans le 
Cid', mais je ne sais s’il les a vues en beaucoup d’au- 
tres; et, si nous voulons rejeter un coup d’œil sur 
cette règle , nous avouerons que le succès a justifié 
beaucoup de pièces où elle n’est pas observée. 

ne fit iles poetnes pour une Hélène; et Aristote, allribuant aux 
poèmes une utilité qu'ils n*ont peut*-étre pas, ima(pnait sa purga* 
tion des passions. Que résulte-t-il de cette vainc dispute? qu’on 
court à Cinna et à Andromat^ue sans se soucier d’étre purfjé. (V.) 

* Le Cid, cutome nous l'avons dit, n’est beau que parccqu’il est 
très touchant. (V.) 


Digitized by Google 



SUR LA TRAGÉDIE. Cg 

L’exclusion des personnes tout-à-fait vertueuses 
qui tombent dans le malheur bannit les martyrs de 
notre théâtre Polyeucte y a réussi contre cette 
maxime, et Iléraclius et Nicoméde y ont plu, bien 
qu'ils n’impriment que de la pitié, et ne nous don- 
nent rien à craindre, ni aucune passion à purjjcr, 
puisque nous les y voyons opprimés et près de périr, 
.sans aucune faute de leur part dont nous puissions 
nous corrijjer sur leur exemple. 

Le malheur d’un homme fort méchant n’excite ni 
pitié, ni crainte, pareequ’il n’est pas digne de la pre- 
mière, et que les spectateurs ne sont pas méchants 
comme lui pour concevoir l’autre à la vue de .sa pu- 
nition. Mais il scroit à propos de mettre qiiel([ue dis- 
tinction entre les crimes ; il en est dont les honnêtes 
gens sont capables par une violence de passion, dont 
le mauvais succès peut faire effet dans l ame de l’au- 
diteur. Un honnête homme ne va pas voler au coin 
d’un bois, ni faire un assassinat de sang-froid; mais, 
s’il est bien amoureux, il peut faire une supercherie 
à .son rival, il peut s’emporter de colère et tuer dans 
un premier mouvement, et l’ambition le peut enga- 
ger dans un crime ou dans une action blâmable^. U 
est peu de mères qui voulussent assassiner ou em- 
poisonner leurs enfants de peur de leur rendre leur 

' Un martyr qui ne serait que martyr serait lies vcncrable, et 
fi'jurcrait très bien clans la Uie desSaiutSf mais assez mal au théâtre. 
Sans Sévère et Pauline, Polyeucte ii'aurait point eu de succès. (V.) 

* On s'intéresse pour un jeune criminel que la passion emporte, 
et (|ui avoue ses fautes, témoiu Vcnceslas et Khadamiste. (V.) 
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bien , comme Cléopâtre dans Bodogune : mais il en est 
assez qui prennent goût à en jouir, et ne s’en dessai- 
sissent qu’à regret et le plus tard qu’il leur est pos- 
sible. Bien qu’elles ne soient pas capables d’une ac- 
tion si noire et si dénaturée que celle de cette reine 
de Syrie, elles ont en elles quelque teinture du prin- 
cipe qui l'y porta ; et la vue de la juste punition qu’elle 
en reçoit leur peut faire craindre, non pas un pareil 
malheur, mais une infortune proportionnée à ce 
qu’elles sont capables de commettre. Il en est ainsi 
de quelques autres crimes qui ne sont pas de la portée 
de nos auditeurs. Le lecteur en pourra faire l’examen 
et l’application sur cet exemple. 

Cependant quelque difficulté qu’il y aye à trouver 
cette purgation effective et sensible des passions par 
le moyen de la pitié et de la crainte , il est aisé de nous 
accommoder avec Aristote. Nous n’avons qu’à dire 
que, par cette façon de s’énoncer, il n’a pas entendu 
que ces deux moyens y servissent toujours ensemble ; 
et qu’il suffit, selon lui, de l’un des deux pour faire 
cette purgation, avec cette différence toutefois que 
la pitié n’y peut arriver sans la crainte , et que la 
crainte peut y parvenir sans la pitié. La mort du 
comte n’en fait aucune dans le Cid, et peut toutefois 
mieux purger en nous cette sorte d’orgueil envieux 
de la gloire d’autrui que toute la compassion que 
nous avons de Rodrigue et do Chiméne ne purge les 
attachements de ce violent amour qui les rend à 
plaindre l’un et l’autre. L’auditeur peut avoir de la 
commi.sération pour Antiochus, pour Nicoméde, pour 
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Héraclius; mais s’il en demeure là, et qu’il ne puisse 
craindre de tomber dans un pareil malheur, il ne 
guérira d’aucune passion. Au contraire, il n’enapoint 
pour Cléopâtre, ni pour l’rusias, ni pour l’hocas; 
mais la crainte d’une infortune semblable ou appro- 
chante peut purger en une mère l’opiniâtreté à ne se 
point dessaisir du bien de ses enfants, en un mari le 
trop de déférence à une seconde femme au préjudice 
de ceux de son premier lit, eu tout le monde l’avidité 
d’usurper le bien ou la dignité d’autrui par la vio- 
lence; et tout cela proportionnément à la condition 
d’un chacun et à ce qu’il est capable d’entreprendre. 
Les déplaisirs et les irrésolutions d’Auguste dans 
Cinna ])euvent faire ce dernier effet par la pitié et la 
crainte jointes ensemble; mais, comme je l’ai déjà 
tlit, il n’arrive pas toujours que ceux que nous plai- 
gnons .soient malheureux par leur faute. Quand ils 
sont innocents, la pitié que nous en prenons ne pro- 
duit aucune crainte; et, si nous en concevons quel- 
qu’une qui purge nos passions, c’est par le moyen 
d’une antre |)ersonne que de celle qui nous lait pitié, 
et nous la devons toute à la force de l’exemple. 

Cette explication se trouvera autorisée par Aristote 
même, si nous voulons bien peser la raison qu’il rend 
de rexclusion de ces événements qu’il désapprouve 
dans la tragédie. Il ne ditjamais: «Celui-là n’y est pas 
« propre ptircequ’il n’excite que la pitié et ne fait 
« point naître de crainte; et cet antre n’y est pas sup- 
« portable pare.ctju’il n’excite que de la crainte et ne 
« fait point naître de pitié; mais il les rebute parce. 
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« dit-il, qu’ils n’excitent ni pitié ni crainte; » et tious 
donne à connoître par-là que c’est par le manque de 
l'une et de l’autre qu’ils ne lui plaisent pas, et que, 
s’ils produisoient l’une des doux, il ne leur rcfusei-oit 
point son sufl’raye. L’exemple d'OEdipc qu’il alléfjue 
me coufiniie dans cette pensée. Si nous l’on croyons, 
il a toutes les conditions requises en la tragédie ; néan- 
moins son malheur n’excite que de la pitié, et je ne 
pense pas qu’à le voir représenter aucun de ceux qui 
le plaignent s’avise de craindi’e de tuer son père ou 
d’épouser sa mère. Si sa représentation nous peut 
imprimer quelque crainte, et que cette crainte soit 
capable de purger en nous quelque inclination blâ- 
mable ou vicieuse, elle y purgera la curiosité de sa- 
voir l’avenir, et nous empècbera d’avoir recours à 
des prédictions, qui ne servent d’ordinaire qu’à nous 
faire choir dans le malheur qu’on nous prédit par les 
soins mêmes que nous prenons de l’éviter; puisqu’il 
est certain qu’il n’eût jamais tué son père, ni épousé 
sa mère , si son père et .sa mère , à qui l’oracle avoit 
prédit que cela arriveroit, ne l’eussent fait exposer 
de peur que cela n’arrivàt. Ainsi, non seulement ce 
seront Laïus et Jocaste qui feront naître cette crainte , 
mais elle ne naîtra que de l’image d’une faute qu’ils 
ont faite quarante ans avant l’action qu’on représente, 
et ne s’imprimera en nous que par un autre acteur 
que le premier et par «me action hors de la tragédie. 

Pour recueillir ce di.scours, avant que de passer à 
une autre matière, établissons pour maxime que la 
perfection de la tragédie consiste bien à exciter de la 
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pitié et de la crainte par le moyen d’im premier ac- 
teur, comme peut faire Rodrigue dans le Cid, et Pla- 
cide > dans Théodore, mais que cela n’est pas d’une 
nécessité si absolue qu’on ne se puisse servir de di- 
vers personnages pour faire naître ces deux senti- 
ments, comme dans liodngune; et même ne porter 
l’auditeur qu’à l’un des deux , comme dans Polyeucle, 
dont la représentation n’imprime que de la pitié sans 
aucune crainte’. Cela posé, trouvons quelque modé- 
ration à la rigueur de ces régies du philosophe, ou 
du moins quelque favorable interprétation , j)our 
n ôtre pas obligés de condamner beaucoup de poèmes 
que nous avons vu réussir sur nos théâtres. 

Il ne veut point qu’un homme tout-à-fait innocent 
tombe dans l’infortune, parccfpie, cela étant abomi- 
nable, il excite plus d’indignation contre celui qui le 
persécute <|iie de pitié pour son malheur; il ne veut 
pas non ])his qu’un très méchant y tombe, |)arccqu’il 
ne peut donner de pitié par un malheur qu’il mérite, 
ni en faire craindre un jiareil à des spectateurs qui 
ne lui ressemblent pas; mais quand ces deux raisons 
cessent, en sorte qu’un homme de bien qui souffre 
excite plus de pitié pour lui que d’indignation contre 
celuiqui le fait souffrir, ou que la punition d’un grand 
crime peut corriger en nous quelque imperfection qui 
a du rapport avec lui , j’estime qu’il ne faut point faire 

' Il est triste de mettre Placide à côte' du Cid. (V.) 

^ Phrase scrpRiMÉK: « Je ne dis pas la même chose de la crainte 
sans la pitié, parcei|uc je n’en sais point d'exemple, et n’en con- 
çois point d’idée que je puisse croire agréable.* (Édition de l 663 .) 
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tle difficulté d’exposer sur la scène des hommes très 
vertueux ou très méchants dans le malheur. En voici 
deux ou trois manières, que peut-être Aristote n’a su 
prévoir, parcetpt’on n’en voyoit pas d’exemples sur 
les théâtres de son temps, 

La première est, quand un homme très vertneux 
est persécuté par un très méchant, et qu’il ccha|)pe 
du péril où le méchant demeure enveloppé, comme 
dans Rodogunc et dans Iléraclius , qu’on n’auroit pu 
souffrir si Antiochiis et Hodogiine eussent péri dans 
la première, et Iléraclius, Pulchérie, et Martian, 
dans l’autre, et que Cléopâtre et Phocas y eussent 
triomphé. Ijetir malheur y donne une pitié qui n’est 
point étouffée par l'aversion qu’ou a pour ceux qui 
les tyrannisent, pareequ’on espère toujours que quel- 
que heureuse révolution les empêchera de succom- 
her; et, bien que les crimes de Phocas et de Cléo- 
pâtre soient trop grands pour faire craindre l’audi- 
teur d’en commettre de pareils, leur funeste issue 
peut faire sur lui les effets dont j’ai déjà parlé. Il 
peut arriver d’ailleurs qu’un homme très vertueux 
soit persécuté , et périsse meme par les ordres d’un 
autre, qui ne soit pas assez méchant pour attirer trop 
d’indignation sur lui, et qui montre plus de faiblesse 
«pie de crime dans la persécution qu’il lui fait. Si 
Félix fait périr son gendre Polyeucte, ce n est pas 
par cette haine enragée contre les chrétiens qui nous 
le rendroit exécrable, mais seulement par une lâche 
timidité qui n’ose le sauver en présence de Sévère, 
dont il craint la haine et la vengeance après les mé- 
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pris qu’il en a faits durant son peu de fortune. On 
prend bien quebpie aversion pour lui , on dé.sap- 
prouve sa manière d’ayir; mais cette aversion ne 
l’emporte pas sur la pitié qu’on a de Polyeucte, et 
n’empêche pas que sa conversion miraculeuse , à la 
fin de la pièce, ne le réconcilie pleinement avec l’au- 
ditoire ' . On peut dire la même chose de Prusias dans 
Ificomède, et de Valons dans Théodore. L’un mal- 
traite son fils, bien que très vertueux; et l’autre est 
cause de la perte du sien , qui ne l’est pas moins ; 
mais tous les deux n’ont que des faiblesses qui ne 
vont point jusques au crime; et, loin d'exciter une 
indignation qui étouffe la pitié qu’on a pour ces fils 
généreux , la lâcheté de leur abaissement sous des 
puissance.s qu’ils redoutent, et qu’ils devroient bra- 
ver pour bien ajjir, fait (pi’on a quelque compassion 
d’eux-memes et de leur honteuse politique. 

Pour nous faciliter les moyens d’exciter cette pitié, 
qui fait de si beaux effets sur nos théâtres , Aristote 
nous donne une lumière. «Toute action, dit-il, se 
«passe, ou entre des amis, ou entre des ennemis, 
« ou entre des gens indifférents l’un pour l’autre. 
» Qu’un ennemi tue ou veuille tuer son ennemi , cela 
« ne produit aucune commisération , sinon en tant 
« qu’on s’émeut d’apprendre ou de voir la mort d’un 
«homme, quel qu’il soit. Qu’un indifférent tue un 
«indifférent, cela ne touche guère davantage, d’au- 
« tant qu’il n’excite aucun combat dans l’ame de celui 

* La conversion rniracuieuse de Félix le réconcilie sans doute 
avec le ciel, mais point du tout avec le parterre. (V.) 
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« qui fait l’action ' ; mais quand les choses arrivent 
Il entre des {jens que la naissance ou l’alTection at- 
II tache aux intérêts l’un de l’autre , comme alors 
« qu’un mari tue ou est prêt de tuer sa femme, une 
O mère ses enfants, un frère sa S(eur; c’est ce qui 
« convient merveilleusement à la trajjcdic. « La raison 
en est claire. Les oppositions des sentiments de la 
nature aux emportements de la passion, ou à la sé- 
vérité du devoir, forment de puissantes agitations, 
qui sont reçues de l’auditeur avec plaisir; et il se 
porte aisément à plaindre un malheureux opprimé 
ou poursuivi par une personne (pû devroit .s’inté- 
resser à sa conservation, et qui quelquefois ne pour- 
suit sa perte qu’avec déplaisir, ou du moins avec ré- 
pugnance. Horace et Coriace ne .seroient point à 
plaindre, s’ils n’étoient point amis et beaux-frères; 
ni Rodrigue, s’il étoit poursuivi par un autre que par 
sa maîtresse; et le malheur d’Antiochus touchcroit 
beaucoup moins , si un autre que sa mère lui de- 
mandoit le sang de sa maîtresse, ou qu’un autre que 
sa maîtresse lui demandât celui de sa mère; ou si, 
après la mort de son frère, qui lui donne sujet de 
craindre un pareil attentat sur sa personne, il avoit 
à SC défier d’autres que de sa mère et de sa maî- 
tresse. 

C'est donc un grand avantage, pour exciter la com- 
misération, que la proximité du sang, et les liaisons 

' Aristoïc montre ici un jujjeincnt bien s.iin et une («randc con- 
naissance du creur de lîiomme. Presque toute tragédie est froide 
sans les combats des passions. ‘V.) 
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d’amour ou d’amilié entre le persécutant et le per- 
sécute, le poursuivant et le poursuivi, celui qui fait 
souffrir et celui qui souffre; mais il y a quelque appa- 
rence que cette condition n’est pas d’une nécessité 
plus absolue que celle dont je viens de parler, et 
qu’elle ne regarde que les tragédies parfaites, non 
plus que celle-là. Du moins les anciens ne l’ont pas 
toujours observée; je ne la vois point dans VJjax de 
Sophocle, ni dans son Philoctèle; et qui voudra par- 
courir ce qui nous reste d’Æschyle et d’Euripide y 
pourra rencontrer quelques exemj)les à joindre à 
ceux-ci. Quand je dis que ces deux conditions ne 
.sont que pour les tragédies parfoites, je n’entends 
pas dire que celles où elles ne se rencontrent point 
soient imparfaites : ce scroit les rendre d’une néces- 
sité absolue, et me contredire moi-meme. Mais, par 
ce mot do tragédies parfaites , j’entends celles du 
genre le plus sublime et le plus touebant; en sorte 
que celles qui manquent de l’une de ces deux condi- 
tions, ou de toutes les deux, jmurvu qu’elles soient 
régulières, à cela près, ne laissent pas d’être parfaites 
en leur genre, bien qu’elles demeurent dans un rang 
moins élevé, et n’approchent pas de la beauté et de 
l’éclat des autres , si elles n’en empruntent de la 
pompe des vers, ou do la magnificence du spectacle, 
ou de quelque autre agrément qui vienne d’ailleurs 
que du sujet. 

Dans ces actions tragiques, qui .se passent entre 
proches , il fout considérer si celui qui veut faire périr 
l’autre le connoit, ou ne le connoit jtas, et s’il achève. 
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ou n’acliévc pas. La diverse combination ‘ de ces 
lieux manières d’ajjir forme quatre sortes de tragé- 
dies, à qui notre philosophe attribue divers degrés 
de perfection. « On connoit celui qu’on veut perdre, 
O et on le fait périr en effet, comme Médée tue ses 
« enfants, Clvtemnestre son mari , Orcste .sa mère; » 
et la moindre espèce est celle-là. « On le fait périr 
O sans le connoître, et on le reconnoit avec déplaisir 
« après l’avoir perdu; et cela, dit-il, ou avant latra- 
0 gédie, comme (Xidipe, ou dans la tragédie, comme 
•iï Âlcmœon d’Astydamas, etTélégonus dans Ulysse 
« blessé, i> qui sont deux pièces que le temps n’a pas 
laissé venir jusqu’à nous; et cette seconde espèce a 
quelque chose de plus élevé, selon lui, que la pre- 
mière. l.>a troisième est dans le haut degré d'excel- 
lence, « quand on est prêt de faire périr un de ses 
« proches sans le connoître , et qu’on le reconnoit 
«assez tôt pour le sauver, comme Iphigénie recon- 
« nolt Oreste pour son frère , lorsqu’elle devoit le 
«.sacrifier à Diane, et s’enfuit avec lui. » Il en cite 
encore deux autres exemples , de Mérope dans Cres- 
phonte , et de llellé, dont nous ne connoissons ni 
l’un ni l’autre. Il condamne entièrement la quatrième 
espèce do ceux qui connoissent, entreprennent et 
n’achevent j>as, qu’il dit moir quelque chose de mé- 
chant, et rien de tragique, et en donne pour exemple 
Æmon qui tire l’épée contre son père dans \ Anti- 
gone, et ne s’en sert que pour se tuer lui-méme. Mais 
si cette condamnation n’étoit modifiée, elle s’éten- 

' Le mot combinaison u’etoit encore form^. 
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droit un peu loin , et cnvclop|)oroit non seulement le 
Cid,ma\s<Cinna , Bodnyiine, Iléraclius , e.t Nicomède. 

Disons donc qu’elle ne doit s’entendre que de ceux 
qui connoissent la personne qu’ils veulent perdre, et 
s’en dédisent j)ar un simple cliangeuieiit de volonté, 
sans aucun événement notable qui les y oblige, et 
sans aucun mantjue de pouvoir de leur part'. J’ai 
déjà marqué cotte .sorte de dénouement pour vicieux ; 
mais quand ils y font de leur côté tout ce qu’ils peu- 
vent, et qu’ils sont empêchés d’en venir à l’effet par 
quelque puissance supérieure, ou par quelque chan- 
gement de fortune qui les fait périr eux-mêmes, ou 
les réduit sous le pouvoir de ceux qu’ils vouloient 
perdre, il est hors de doute que cela fait une tragédie 
d’un genre peut-être plus sublime que les trois qu’A- 
ristote avoue ; et que , s’il n’en a point parlé , c'est 
qu’il n’en voyoit point d’exemples sur les théâtres de 
son temps , où ce n’éloit pas la mode de sauver les 
bons par la perte des inéeliants, à moins que de les 
souiller eux-mêmes de quelque crime, comme Elec- 
tre, qui se délivre d’oppression par la mort de sa 
mère, où elle encourage son frère et lui en iàcilite 
es moy ens. 

' Il non<« semble qu'on ne peut mieux expliquer ce qu Aristote 
a dû entendre. Si un homme coraroeiice une action funeste, cl ne 
l’achève pas sans avoir un motif supérieur et tra{;i<|uc qui le force, 
il n’est alors qu’inconstant et pusillanime ; il n'inspire que le mé- 
pris. 11 faut, ou que la nature ou la gloire rarrète, et un tel dé- 
nouement peut faire un très bel effet ; ou bien le crime commencé 
par lui est puni avant d’être achevé, et le spectatenr est encore 
plus content. (V. ) 
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L’action de Chiméne n’est donc pas défectueuse 
pour ne perdre pas Rodrigue après l’avoir entrepris, 
puisqu’elle y tait son possible, et que tout ce qu’elle 
peut obtenir de la justice de son roi , c’est un combat 
où la victoire de ce déplorable amant lui impose si- 
lence. Cinna et son Æmilic ne pèchent point contre 
la ré(;lc en ne perdant point Au^juste, puisque la 
conspiration découverte les en met dans l’impuis- 
sance , et qu’il faudroit qu’ils n’eussent aucune tein- 
ture d’humanité, si une clémence si peu attendue 
ne dissipoit toute leur haine. Qu’épargne Cléopâtre 
pour perdre Rodoyune? Qu’oublie Phocas pour se 
défaire d’iléraclius? Et si Prusias demeuroit le maî- 
tre, Nicoméde n’iroit-il pas servir d’otage à Rome, 
ce (pii lui seroit un plus rude supplice que la mort? 
Les deux premiers reçoivent la peine de leurs crimes, 
et succombent dans leurs entreprises sans s’en dé- 
(Ure; et ce dernier est forcé do reconuoitre son in- 
justice après que le soulèvement de son peuple, et la 
générosité de ce fds qu’il vouloit agrandir aux dé- 
pens de son aîné, ne lui permettent plus de la faire 
réussir. 

Ce n’est pas démentir Aristote que de l'expliquer 
ainsi favorablement, pour trouver dans cette ([ua- 
trième manière dagir qu’il rebute une espèce de 
nouvelle tragédie plus belle (pu: les trois qu’il recom- 
mande, et qu’il leur eût sans doute préférée, s’il l’eùt 
connue. C’est faire bonnenr à notre siècle, .sans rien 
retrancher de l’autorité de ce philosophe; mais je ne 
sais comment faire pour lui conserver cette auto- 
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rite, et renverser l’ordre de la préférence qu’il établit 
entre ces trois especes. Cependant je pense être bien 
fondé sur l’expérience à douter si celle qu’il estime 
la moindre des trois n’est point la plus belle, et si 
celle qu’il tient la plus belle n’est point la moindre : 
la raison est que celle-ci ne peut exciter de pitié. Un 
père y veut perdre son fils sans le connoitre, et ne le 
regarde que comme indifférent, et peut4tre comme 
enuemi ; soit qu’il passe pour l’un ou pour l’autre, 
son péril n’est digne d’aucune commisération, selon 
Aristote même, et no fait naître en l’auditeur qu’un 
certain mouvement de trépidation intérieure, qui le 
porte à craindre que ce fils ne périsse avant que l’er- 
reur soit découverte, et à souhaiter qu’elle se dé- 
couvre assez tôt pour l’empcclier de périr; ce qui 
part de l’intérêt qu’on ne manque jamais à prendre 
dans la fortune d’un homme assez vertueux pour se 
faire aimer; et, quand cette roconnoissance arrive, 
elle ne produit qu’un sentiment de conjouissance, de 
voir arriver la chose comme on le souhaitoit. 

Quand elle ne se fait qu’apres la mort de l’inconnu, 
la compassion qu’excitent les déplaisirs de celui qui 
le fait périr ne peut avoir grande étendue, puisqu’elle 
est reculée et renfermée dans la catastrophe; mais 
lorsqu’on agit à visage découvert, et qu’on sait à qui 
on en veut, le combat des passions contre la nature, 
ou du devoir contre l’amour, occupe la meilleure par- 
tie du poème; et de là naissent les grandes et fortes 
émotions qui renouvellent à tous moments et redou- 
blent la commisération. Pour justifier ce raisonne- 

ti 
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ment par l’expérience, nous voyons que Chiméne et 
Antiochus en excitent beaucoup plus que ne làit 
Œdipe de sa personne. Je dis de sa personne, par- 
eeque le poëme entier en excite peut-être autant que 
le Cid ou que Rodogune; mais il en doit une partie à 
Dircé', et ce quelle en fait naître n’est qu’une pitié 
empruntée d’un épisode. 

Je .sais que Vagniiion est un grand ornement dans 
les tragédies: Aristote le dit ; mais il est certain qu’elle 
a ses incommodités. Les Italiens l’affectent en la plu- 
part de leurs poèmes, et perdent quelquefois, par 
l’attachement qu’ils y ont, beaucoup d’occasions de 
sentiments pathétiques qui auroient des beautés plus 
considérables. Cela se voit manifestement en la Mort 
de Crispe faite par un de leurs plus beaux esprits , 
Jean-Baptiste Gliirardelli, et imprimée à Rome en 
l’année iG53. 11 n’a pas manqué d’y cacher sa nais- 
sance à Constantin, et d’en faire seulement un grand 
capitaine, qu’il ne reconnoit pour son fils qu’après 
qu'il l’a fait mourir. Toute cette pièce est si pleine 
d’esprit et de beaux sentiments, qu’elle eut assez d’é- 
clat pour obliger à écrire contre son auteur, et à la 
censurer sitôt qu’elle parut. Mais combien cette nais- 

' Il ost toujours (^tonnant que Corneille oit cru que sa Dircc ait 
pu faire quelque sensation dans son OEdipe. (V^. ) 

On ne roimatt pins {*uèiu la Afort de Crispe il Costantino, de 
Jean-Baptistc-Phiiippe Ghirardelli , et pas davanta(^e relie tlu jé- 
suite Stephunius ; mais U est clair qu’il ti’y a presque rien de tra- 
gique dans cette pièce, si Constantin ne connaît pas son fil.s, s’il 
n’y a point dans son cœur de combat.s entre la nature et la ven- 
geance. (V.) 
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sance cachée .sans besoin , et contre la vérité d'une 
histoire connue, lui a-t-elle dérobé de choses plus 
belles cjue les brillants dont il a semé cet ouvrage ! 
les ressentiments, le trouble, l'irrésolution et les dé- 
plaisirs de Constantin auroicnt été bien autres à pro- 
noncer un arrêt de mort contre son fils que contre 
un soldat de fortune. L’injustice de sa préoccupation 
auroit été bien plus sensible à Crispe de la part d’un 
père que de la part d’un maître; et la qualité de fils, 
augmentant la grandeur du crime qu’on lui imposoit, 
eût en même temps augmenté la douleur d’en voir 
un père persuadé : Fauste même auroit eu plus de 
combats intérieurs pour entreprendre un inceste que 
pour se résoudre à un adultère; ses remords en au- 
roient été plus animés, et ses désespoirs plus vio- 
lents. L’auteur a renoncé à tous ces avantages pour 
avoir dédaigné de traiter ce sujet comme l’a traité de 
notre temps le père Stéphonius , jésuite , et comme 
nos anciens ont traité celui d'Hippolyte ; et, pour 
avoir cru l’élever d’un étage plus haut selon la pen- 
sée d’Aristote, je ne sais s’il ne l’a point fait tomber 
au-dessous de ceux que je viens de nommer. 

11 y a grande apparence que ce qu’a dit ce philo- 
sophe de ces divers degrés de perfection potir la tra- 
gédie avoit une entière justesse de son temps, et en 
la présence de ses compatriotes; je n’en veux point 
douter : mais aussi je ne puis m’empécher de dire 
que le goût de notre siècle n’est point celui du sien 
sur cette préférence d’une espèce à l’autre , ou du 
moins que ce qui plaisoit au dernier point à ses Athé- 

6. 
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nicns ue plaît pas également à nos François; et je ne 
sais point d’autre moyen de trouver mes doutes sup- 
portables, et de demeurer tout ensemble dans la vé- 
nération que nous devons à tout ce qu’il a écrit de la 
poétique. 

Avant que de quitter cette matière, examinons 
son sentiment sur deux questions touchant ces sujets 
entre des personnes proches : l’une, si le poète les 
peut inventer; l’autre, s’il ne peut rien changer en ce 
qu’il tire de l’histoire ou de la fable. 

Pour la première, il est indubitable que les anciens 
en prenoient si peu de liberté, qu’ils arrètoient leurs 
tragédies autour de peu de iàmillcs, parceipie ces 
sortes d’actions étoient arrivées en peu de familles ; 
ce qui fait dire à ce philosophe que la fortune leur 
fournissoit des sujets, et non pas l’art. Je pense l’a- 
voir dit en l’autre discours. Il semble toutefois qu’il 
en accorde un plein pouvoir aux poètes par ces pa- 
roles : lU doivent bien user de ce r/iii est reçu , ou inven- 
ter eux-inénes. Ces termes décideroient la question, 
s’ils n’étoient point si généraux; mais, comme il a 
posé trois espèces de tragédie, selon les divers temps 
de connoitre et les diverses façons d’agir, nous j)OU- 
vons faire une revue sur toutes les trois, pour juger 
s’il n’est point à propos d’y faire quehpte distinction 
qui resserre cette liberté. J’en dirai mon avis d’autant 
plus hardiment, qu'on ne pourra m’imputer de con- 
tredire Aristote, pourvu que je la laisse entière à 
quelqu’une des trois. 

J’estime donc, en premier lieu, qu’en celles où 
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l’on se propose de foire périr quelqu'un que l’on 
connoît , soit qu’on achève , soit qu'on soit empêché 
d’achever, il n’y a aucune liberté d’inventer la prin- 
cipale action, mais qu’elle doit être tirée de l’histoire 
ou de la fable Ces entreprises contre des proches 
ont toujours quelque chose de si criminel et de si 
contraire à la nature, qu’elles ne sont pas croyables, 
à moins que d’être appuyées sur l’une ou sur l’autre ; 


* Cest ici «ne grande cfuestian, s'il est permis d’inventer le sujet 
d'une tru{p*die. Pourquoi non? puisqu’on invente toujours les su- 
jets de cütnédie. Nous avons beaucoup de tragédies de pure inven- 
tion qui out eu des succès durables à la reprcseulaliuu et à la lec- 
ture. Peut-être même ces sortes de pièces sont plus difficilc.s à 
faire que le.s autrc-s. On n’y est pas soutenu par cet intérêt qu’in- 
spirent les fp-auds noms connus dans i’bistoirc, par lu caractère 
des héros déjà tracé dans l’esprit du spectateur; il est nu fait avant 
qu’on ail cuniincncé. Vous n’avez nul besoin de l'instruire; et, s’il 
voit que vous lui donniez une copie fidèle du portrait r|ii’il n déjà 
dans la tête, il vous en tient compte. Mais, dans une tragédie où 
tout est inventé, il faut nnnotu'f<r les lieux, les temps, et les héros; 
il faut intéresser pour des personnages dont votre auditoire ii’a 
aucune connaissance. I/a peine est double; et, si voire ouvrage ne 
transporte pa.s l'ame, vous êtes doublement condamné. Il est vrai 
que le spectateur peut vous dire. Si révéïicmeul que vous me pré- 
sentez était arrive, les bistoricus en auraient parlé. Mais il peut 
en dire autant de toutes tes tragédies historiques dont les événe- 
ments lui sont inconnus; ce qui est ignoré, et ce qui n'a jamais été 
écrit, sont pour lui la même chose; il ne s’agit ici que d'intéresser : 
luvcntez des ressorts qui pniisent néattarlicr. 

Il ne faut pas sans doute choquer l'histoire coiimic, encore moins 
les roo-ur.s des peuples (ju’on met sur la scène. Peignez ces mamrs, 
rendez votre fable vraisemblable; qu’elle soit touchante et tragi- 
<|ue ; que le style soit pur ; que les vers soient beaux , et je vouii 
réponds que vous réussirez. (V.) 
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et jamais elles n’ont cette vraisemblance sans la- 
quelle ce qu’on invente ne peut être de mise. 

Je n’ose décider si absolument de la seconde es- 
pèce. Qu’un homme prenne querelle avec un autre, 
et que, l’ayant tué, il vienne à le reconnoître pour 
son père ou pour son frère, et en tombe au déses- 
poir, cela n’a rien que de vraisemblable, et par con- 
séquent on le peut inventer; mais d’ailleurs cette 
circonstance de tuer son père ou son frère, sans le 
connoître, est si extraordinaire et si éclatante, qu’on 
a quelque droit de dire que l’histoire n’ose manquer 
à s’en souvenir, quand elle arrive entre des per- 
sonnes illustres, et de refuser toute croyance à de 
tels événements, quand elle ne les marque point. Le 
tliéâtre ancien ne nous en fournit aucun exemple 
qvï Œdipe; et je ne me souviens point d’en avoir vu 
aucun autre chez nos historiens. Je sais que cet évé- 
nement sent plus la fable que l’histoire, et que par 
conséquent il peut avoir été inventé , ou en tout, ou 
en parte ; mais la fable et l’histoire de l’antiquité sont 
si mêlées ensemble, que, pour n’étre pas en péril 
d'en faire un faux discernement, nous leur donnons 
une égale autorité sur nos théâtres. Il suffit que nous 
n’inventions pas ce qui de soi n’est point vraisem- 
blable, et qu’étant inventé de longue main, il soit 
devenu si bien de la connoissance de l’auditeur, qu’il 
ne s’effarouche point à le voir sur la scène. Toute la 
métamorphose d’Ovide est manifestement d’inven- 
tion; on peut en tirer des sujets de tiagédies, mais 
non pas inventer sur ce modèle, si ce nest des épi- 
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sodés de même trempe : la raison en est que, bien que 
nous ne devions rien inventer que de vraisemblable, 
et que ces sujets fabuleux, comme Andromède et 
Phaéton, ne le soient point du tout, inventer des 
épisodes, ce n’est pas tant inventer qu’ajouter à ce 
qui est déjà inventé; et ces épisodes trouvent une 
espèce de vraisemblance dans leur rapport avec l’ac- 
tion principale; en sorte qu’on peut dire que, sup- 
posé que cela se soit pu taire, il s’est pu faire comme 
le poète le décrit. 

De tels épisodes toutefois ne seraient pas propres 
à un sujet historique, ou de pure invention, parce- 
qu’ils manqueroient de rapport avec l’action princi- 
pale, et seraient moins vraisemblables qu’elle. Les 
apparitions de Vénus et d’Æole ont eu bonne {jrace 
dans Andromède' ; mais, si j’avois fait descendre Ju- 
piter pour réconcilier Nicoinède avec .son père, ou 
Mercure pour révéler à Auguste la conspiration de 
Cinna, j’aurois fait révolter tout mon auditoire, et 
cette merveille auroit détruit toute la croyance que 
le reste de l’action auroit obtenue. Ces dénouements 
par des dieux de machine sont fort fréquents chez 
les Grecs, dans des tragédies qui paroisseut histo- 
riques, et qui sont vraisemblables, à cela près : aussi 
Aristote ne les condamne pas tout-à-fait, et se con- 
tente de leur préférer ceux qui viennent du sujet. Je 
ne sais ce qu’en décidoient les Athéniens, qui étoient 
leurs juges; mais les deux exemples que je viens de 


» P;i:s si ttuniie dracc. (V'.) 
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citer montreut suffisammeat qu’il seroit dan[rei'üux 
pour nous de les imiter en cette sorte de licence. Ou 
me dira que ces apparitions n’ont garde de nous 
plaire, parceque nous en savons manifestement la 
iàussetc, et qu’elles choquent notre religion; ce qui 
n’arrivoit pas chez les Grecs : j’avoue qu’il faut s’ac- 
commoder aux moeurs de l’auditeur, et, à plus forte 
raison, à sa croyance; mais aussi doit-on m’accorder 
que nous avons du moins autant de foi pour l’appa- 
rition des anges et des saints que les anciens en 
avoient pour celle de leur Apollon et de leur Mer- 
cure : cependant qu’auroit-on dit, si, pour démêler 
Héraclius d’avec Martian, après la mort de Phocas, 
je me fusse servi d’un ange '? Ce poème est entre des 
chrétiens , et cette apparition y auroit eu autant de 
justesse que celle des dieux de l’antiquité dans ceux 
des Grecs; c’eût été néanmoins un secret infaillible 
de rendre celui-là ridicule , et il ne faut qu’avoir un 
peu de sens commun pom* en demeurer d’accord. 

* Nous avouons in^'^nument que nous aimerions presque autant 
un ange descendant du cie) que le froid procès par écrit qui suit 
la mort de Phocas, et qu'on débrouille à peine par une ancienne 
lettre de l’impératrice Constantinc, lettre qui pourrait encore pro- 
duire bien des contestations. 

Louis Racine, fils du grand Racine, a très bien remarqué les dé- 
fauts de ce dénouement d' Héradius y et de cette reconnaissance 
qui se fait après la catastrophe. Nous avons toujours été de son 
avis sur ce point; nous avons toujours pensé qu’un dénouement 
doit être clair, naturel, touchant ; qu'il doit cire, s'il se peut, la 
plus belle situation de la pièce. Toutes ces beautés sont réunies 
dans Ciuna. Heureuses les pièces où tout parle au cœur, qui corn- 
liiencent naturellement , et qui finissent de même ! ( V. ) 
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Qu'on me permette donc de dire avec Tacite; Non 
omnia apud priores meliora , sed nostra quoqnc œtas 
multn laudis et arlium imitanda /m^leris tulit. 

Je reviens aux tragédies de cette seconde espèce , 
où l’on ne connoît un père ou un fils qu’après l’avoir 
fait périr; et, pour conclure en deux mots après cette 
digression, je ne condamnerai jamais personne pour 
en avoir inventé ' ; mais je ne me le permettrai ja- 
mais. 

Celles de la troisième espèce ne reçoivent aucune 
difficulté : non seulement on les peut inventer, puis- 
que tout y est vraisemblable, et suit le train commun 
des affections naturelles, mais je doute même si ce 
ne seroit point les bannir du théâtre que d’obliger 
les poètes àen prendre les sujets dans l’iiistoire. Nous 
n’en voyons point de cette nature chez les Grecs , qui 
n’ayent la mine d’avoir été inventés parleurs auteurs : 
il se peut faire que la fable leur en aye prêté qiiebpres 
uns. Je n’ai pas les yeux assez pénétrants pour percer 
de si épaisses obscurités, et déterminer si l’Ipliigénie 
in Tauris est de l'invention d’Euri|»ide, comme son 
Hélène et son Ion, ou s’il l’a prise d’un autre; mais je 
crois pouvoir dire tpi’il est très malaisé d’en trouver 
dans l’histoire , soit que de tels évènements n’arrivent 
que très rarement , soit (ju’ils n’ayent pas assez d’éclat 

' Nous ne voyons pas pourquoi Corneille ne se serait pas permis» 
une traf;é<îie dans laquelle un pèrt* reconnaîtrait un fils après l’avoir 
fait périr. Il nous semble <|u*un tel .sujet pourrait produire un très 
l»eau cinquième acte ; il inspirerait cctlc crainte et celte pitié qui 
sont l’ame du spectacle fra{pque. (V.) 
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pour y mériter une place: celui de Thésée, reconnu 
parle roi d’Athènes, son père, siu- le point qu'il l'alloit 
faire périr, est le seul dont il me souvienne. Quoi 
qu’il en soit, ceux qui aiment à les mettre sur la 
scène peuvent les inventer sans crainte de la cen- 
sure : ils pourront produire par-là quelque agréable 
suspension dans l’esprit de l’auditeur; mais il ne faut 
pas qu’ils se promettent de lui tirer beaucoup de 
larmes. 

L’autre question , s’il est permis de changer quel- 
que chose aux sujets qu’on emprunte de l’histoire ou 
de la fable, semble décidée en termes assez formels 
par Aristote, lorsqu’il dit « qu’il ne faut point changer 
« les sujets reçus ' , et que Clytemnestre ne doit point 
a être tuée par un autre qu’üreste, ni Eriphyle par 
« un autre qu’Alcmæon. » Cette décision peut toute- 
fois recevoir quelque distinction et quelque tempé- 
rament. Il est constant que les circonstances, ou, si 
vous l'aimez mieux, les moyens de parvenir à 1 ac- 
tion, demeurent en notre pouvoir : l’histoire souvent 
ne les marque pas, ou en rapporte si peu, qu’il est 
besoin d’y supjdécr pour remplir le poème; et même 
il y a quelque apparence de présumer que la mé- 
moire de l’auditeur qui les aura lues auüefois ne s’y 
sera pas si fort attachée qu’il s’aperçoive assez du 
changement (jue nous y aurons fait, pom* nous ac- 

‘ Nous pensons qu’oo pourrait changer quelque eirconslanci? 
principale dans les sujets reçus, pt>ur>u que ces circonstances 
chaïq^ée.s aui^nientassent 1 interet, loin de le diminuer: 

Quuilibet nm/rndi semfier fuit a^ua potestas. ( V, ) 
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cuser de mensonjje; ce qu’il ne manqueroit pas de 
faire s’il voyoit que nous chan{;eassions l’action prin- 
cipale. Cette falsiGcation seroit cause qu’il n’ajoute- 
roit aucune foi à tout le reste ; comme au contraire 
il croit aisément tout ce reste quand il le voit ser- 
vir d’acliemincinent à l’effet qii il sait véritable , et 
dont riiistoirc lui a laissé une plus forte impression. 
L’exemple de la mort de Clyteranestre peut servir de 
preuve à ce que je viens d’avancer; Sophocle et Eu- 
ripide l'ont traitée tous deux, mais chacun avec un 
necud et un dénouement tout-ù-fait différents l’un de 
l’autre; et c’est cette différence qui empêche que ce 
ne soit la même pièce, bien que ce soit le même su- 
jet, dont ils ont conservé l’action principale. Il faut 
donc la conserver comme eux; mais il faut examiner 
en même temps si elle n’est point si cruelle ou si dif- 
Bcile à représenter qu’elle puisse diminuer quelque 
chose de la croyance que l’auditeur doit à l’iiistoire, 
et qu’il veut bien donner à la fable en se mettant à la 
place de ceux qui l’ont prise pour une vérité. Lorsque 
cet inconvénient est à craindre, il est bon de cacher 
l’événement à la vue , et de le faire savoir par un 
récit qui frappe moins que le spectacle, et nous im- 
pose plus aisément. 

C’est par cette raison qu’Horace ne veut pas que 
Médée tue ses enfants , ni qu’Atrée fasse rôtir ceux 
de Thyeste à la vue du peuple. L’horreur de ces ac- 
tions engendre une répugnance à les croire, aussi 
bien que la métamoqibose de Progné en oiseau , et 
de Cadmiis en serpent, dont la représentation, près- 
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que impossible, excite la même incrédulité quand on 

la hasarde aüx yeux du spectateur : 

Quodeumque ostendis miht sic, incredulus odi ' . 

Je passe plus outre : et pour exténuer ou retran- 
cher cette horreur daujjereuse d’une action histo- 
rique, je voudrois la faire arriver sans la participa- 
tion du premier actetir, pour qui nous devons tou- 
jours ménafjer la faveur de l'auditoire. Après que 
Cléopâtre eut tué Séleucus, elle présenta du poison 
à son autre fils Antiochus, à son retour de la chasse; 
et ce prince, soupçonnant ce qui en étoit, la contrai- 
gnit de le prendre, et la força à s'empoisonner. Si 
j’eusse fait voir cette action sans y rien changer, 
c’eût été punir un parricide par un autre parricide; 
on eût pris aversion pour Antiochus, et il a été bien 
plus doux de faire qu’elle-niéme, voyant que sa haine 
et sa noire jierfidie alloicnt être découvertes, s’em- 


* Mc'tlée ne Joit point tuer sefi enfants flcvanl des mères qtii s’en- 
fuirnient d'horreur; un tel .spectacle révolterait des cannibales cl 
des inquisiteurs même. Cadintis ne peut jjuère être changé en ser- 
pent qu*à l’Opéra. Nous aurions souhaité qu'lloracc eût dit aversor, 
et odi, au lieu de incredulus odi; car h? sujet de ces pièces étant 
connu et reçu de tout le monde, la fable passant pour une vérité, 
le spectateur n’est point incredulus : mais il est révolte, il recule, 
il fuit à l’aspect de doux ligures d'eufauts <]U*on met à la broche. A 
l’égard de la métaniorphusc de Cailmus en serpent, et de Progné 
en hirondelle, c’étaient encore des fables qui tenaient lieu d'his- 
toire; mais l'exécution de ces prodi{*es ser.iit d’une telle diflicuké, 
cl l'exécutiou rncine la plu-* heureuse serait si puérile et si ridi- 
cule , qu’elle ne pourrait amuser (|ue des enfants et de vieilles inv- 
béciles. (V.) 
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poi.soiinc dans son dcses|>oir, à dessein d’envelopper 
ces deux amants dans sa j)orte, en leur ôtant tout 
sujet de défiance. Cela fait deux effets. La punition 
de cette iinpitoyal>Ic mère laisse un plus fort exemple , 
puisqu’elle devient un effet de la justice du ciel, et 
non pas de la vcn(;eane,e des hommes; d’autre côte, 
Antiochus ne perd rien de la compassion et de f amitié 
qu’on avoit pour lui, qui redoublent plutôt qu’elles 
ne diminuent; et enfin l’action historique s’y trotive 
conservée malgré ce changement, puisque Cléo|)àtre 
périt par le même poison (pi'clle présente à Antio- 
chus. 

l’hocas étoit un tyran , et sa mort n’étoit |>as un 
crime; cependant il a été sans doute plus à propos 
de la faire arriver par la main (fKxupèro que par 
celle d’IIéraclius. C’est un soin que nous devons 
prendre de préserver nos héros du crime Umt (ju’il 
SC peut, et les exempter meme de tremper leurs 
mains dans le .sang, si ce n’est en un juste combat. 
J’ai heaucouj) osé dans Nicoméde : l’riisias son père 
l’avoit voulu faire assa.ssiner dans son armée; sur 
l’avis qu’il en eut par les assassins mêmes, il entra 
dans son royaume, s’en empara, et réduisit ce mal- 
heureux père à se cacher dans une atverne, où il le 
fit assassiner lui-méme. Je n’ai pas poussé l’histoire 
jusque-là; et, après l'avoir [>eint trop vertueux pour 
l’engager dans un parricide, j’ai cru que je pouvois 
me contenter de le rendre maître de la vie de ceux 
qui le persécutoient, sans le faire passer plus avant. 

Je ne .saurais dissimuler une délicatesse que j’ai 
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sur la mort de Clytcmnestrc , qu’Aristote nous pro- 
|)ose pour exemple des actions qui ne doivent point 
être changées : je veux bien avec lui qu'elle ne meure 
que de la main de son fils Oreste; mais je ne puis 
souffrir chez Sophocle que ce fils la poignarde de 
dessein formé cependant qu’elle est à genoux devant 
lui, et le conjure de lui laisser la vie. Je ne puis même 
pardonner à Electre , qui passe pour une vertueuse 
opprimée dans le reste de la pièce, l'inhumanité dont 
elle encourage son frère à ce parricide. C’est un fils 
fjui venge .son père , mais c’est sur .sa mère qu’il le 
venge. Séleucus et Antiochus avoient droit d’en faire 
autant dans BoJogune, mais je n’ai osé leur en donner 
la moindre pen.séc : aussi notre maxime de faire aimer 
nos principaux acteurs n’étoit pas de l’usage des an- 
ciens; et ces républicains avoient une si forte haine 
des rois, qu’ils voyoientavec plaisir des crimes dans 
les plus innocents de leur race. Pour rectifier ce sujet 
à notre mode, il faudroit qu’Oreste n’eùt dessein que 
contre Ægisthe; qu’un reste de tendresse respec- 
tueuse pour sa mère lui en fit remettre la punition 
aux dieux; (|ue cette reine s’opiniâtrât à la protec- 
tion de son adultère , et qu’elle se mit entre son fils 
et lui si malheureusement qu’elle reçut le coup que 
ce prince voudroit porter à cet assassin de son père : 
ainsi elle mourroit de la main de son fils, comme le 
veut Aristote , sans que la barbarie d’Oreste nous fit 
horreur, comme dans Sophocle, ni que son action 
méritât des furies vengeresses pour le tourmenter, 
puisqu’il demeiireroit innocent. 
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Le meme Aristote nous autorise à en user de cette 
manière, lorsqu’il nous apprend que « le poète n’est 
O pas obligé de traiter les choses comme elles se sont 
« passées, mais comme elles ont pu ou dû se passer, 
« selon le vraisemblable ou le nécessaire « Il répété 
souvent ces derniers mots , et ne les explique jamais : 
je tâcherai d’y suppléer au moins mal qu’il me sera 
possible, et j’espère qu’on me pardonnera si je m’a- 
buse. 

Je dis donc premièrement que cette liberté qu’il 
nous laisse d’embellir les actions historiques par des 
inventions vraisemblables n’emporte aucune défense 
de nous écarter du vraisemblable dans le besoin . C’est 
un privilège qu’il nous donne, et non pas une servi- 


* Tout CP que dit ici Corneille, sur l'art de traiter des sujets ter- 
ribles sans les rendre trop atroces, est dij^ne du père et du lé{{is- 
latcur du thé<^tre; et ce qu’il propose sur la maoièro dp sauver 
rhorreur du parriride d'Oreste et d'ÏCIectre est si judicieux, <|ue 
les poëtes qui, depuis lui, ont manié ce sujet, si cher k l'anti- 
quité, se sont ab.soluinent conformés aux conseils qu'il donne. 

A l’é(»ard du conseil d'Aristote, de représenter les évènemeuts 
selon le vraisembLible ou le nécessairCf voici comment nous enten- 
dons ces paroles ; 

Choisissez la manière la plus vraisemblable, pourvu qu’elle soit 
tragique, et non révoltante; et, si vous ne pouvez concilier ces 
deux choses, choisissez la manière dont la catastrophe doit arriver 
nécessairement par tout ce qui aura été annoncé dans les premiers 
actes. 

Par exemple, vous mettez .sur le théâtre le malheur d’Œdipe: 
il faut que ce malheur arrive; voilà le nécessaire. Un vicillartl lui 
apprend qu'il est Incestueux et parricide, et lui en donne de fu- 
nestes preuves; voilà le vraieemblablc. (V.) 
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tudc qu’il nous impose ; cela est clair par ses paroles 
mêmes. Si nous pouvons traiter les choses selon le 
vraisemblable ou .selon le nécessaire, nous pouvons 
quitter le vraisemblable poursuivre le necessaire; 
et cette alternative met en notre choix de nous ser- 
vir de celui des deux que nous jugerons le plus à 
propos. 

Cette liberté du pocte se trouve encore en termes 
plus formols dans le vingt et cinquième chapitre, 
qui contient les excuses ou plutôt les justifications 
dont il se peut servir contre la censure; «Il faut, 
« dit-il, qu’il suive un de ces trois moyens de traiter 
O les choses, et qu’il les représente ou comme elles 
« ont etc, ou comme on dit qu’(;llcs ont été, ou comme 
O elles ont dû être ; » par où il lui donne le choix, ou 
de la vérité historique, ou de l’ojiinion commune sur 
quoi la fable est fondée, ou de la vraisemblance. Il 
ajoute ensuite; « Si on le reprend de ce qu’il n’a pas 
« écrit les choses dans la vérité, qu’il réponde qu’il 
« les a écrites comme elles ont dû être ; si on lui im- 
0 pute de n’avoir fait ni l’un ni l’autre, qu’il se dé- 
« fende sur ce qu’en public l'opinion commune , 
« comme eu ce qu’on raconte des dieux, dont la plus 
O grande partie n’a rien de véritable. » Et un peu 
plus bas ; « Quelquefois ce n'est pas le meilleur 
O qu’elles se soient passées de la manière qu’il les 
«décrit; néanmoins elles se sont passées cfîective- 
« ment de cette manière, » et par conséquent il est 
hors de faute. (]e dernier passage montre que nous 
ne sommes point obligés de nous écarter de la vérité 
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pour donner une meilleure forme aux actions de la 
tragédie par les ornements de la vraisemblance , et 
le montre d’autant plus fortement, «pi’il demeure 
pour constant, par le second de ces trois passages, 
que l’opinion commune suffit pour nous justifier 
quand nous n’avons pas pour nous la vérité, et que 
nous pourrions faire quelque chose de mieux que ce 
que nous faisons si nous recherchions les beautés de 
cette vraisemblance. Nous courons par-là quelques 
risques d’un plus foiblc succès ; mais nous ne péchons 
que contre le soin que nous devons avoir de notre 
gloire , et non pas contre les régies du théâtre. 

Je fais une seconde remarque sur ces termes de 
vraisemblable et de nécessaire , dont l’ordre se trouve 
quelquefois renversé chez ce philosophe, qui tantôt 
dit, selon le nécessaire ou le vraisemblable, et tantôt 
selon le vraisemblable ou le nécessaire. D'où je tire une 
conséquence qu’il y a des occasions où il faut préfé- 
rer le vraisemblable au nécessaire , et d’autres où il 
faut préférer le nécessaire au vraisemblable. La rai- 
son en est que ce qu’on emploie le dernier dans les 
propositions alternatives y est placé comme pis-aller, 
dont il faut se contenter quand on ne peut arriver à 
l’autre , et qu’on doit faire effort pour le premier 
avant que de se réduire au second, oii l’on n’a droit 
de recourir qu’au defaut de ce premier. 

Pour éclaircir cette préférence mutuelle du vrai- 
semblable au nécessaire, et du nécessaire au vrai- 
semblable, il faut distinguer deux choses dans les 
actions qui composent la tragédie. La première con- 

ij. 1 
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siste en ces actions memes, accompagnées des insé- 
parables circonstances du temps et du lieu ; et l’au- 
tre en la liaison qu’elles ont ensemble , qui les fait 
naître l’une de l’autre. En la première, le vraisem- 
blable est à préférer au nécessaire; et le nécessaire 
au vraisemblable, dans la seconde. 

11 faut placer les actions oit il est plus facile et 
mieux séant qu’elles arrivent , et les faire arriver 
dans un loisir raisonnable , s;ms les presser extraor- 
dinairement, si la nécessité de les renfermer dans 
un lieu et dans un jour ne nous y oblifje. J’ai déjà 
fait voir en l’autre discours que , pour conserver 
l’unité de lieu, nous faisons parler souvent des per- 
sonnes dans une place publique, qui vraisemblable- 
ment s’entretiendroient dans une chambre ; et je 
m’assure que si on racontoit dans un roman ce que 
je fois arriver dans le Cid, dans Polyeucte, dans J’om- 
pée, ou dans le Menteur, on lui donnerait un peu 
plus d’un jour pour l’étendue de sa durée. L’obéis- 
sance que nous devons aux réjjles de l’unité de jour 
et de lieu nous dispense alors du vraisemblable, bien 
qu’elle ne nous permette pas l’impossible; mais nous 
ne tombons pas toujours dans cette nécessité; et la 
Suivante, Cinna, Théodore, et Nicomède, n’ont point 
eu besoin de s’écarter de la vraisemblance à l’égard 
du temps, comme ces autres poèmes. 

Cette réduction de la tragédie au roman est la 
pierre de touche pour démêler les actions nécessaires 
d’avec les waisemblables. Nous sommes gênés au 
théâtre par le lieu , par le temps , et par les incom- 
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modités de la représentation , qni nous empêchent 
d’exposer à la vue beaucoup de personnages tout à- 
la-fois , de peur que les uns ne demeurent sans ac- 
tion, ou ne troublent celle des autres. Le roman n’a 
aucune de ces contraintes ; il donne aux actions qu’il 
décrit tout le loisir q’u’il leur faut pour arriver; il 
place ceux qu’il fait parler, agir ou rêver, dans une 
chambre, dans une forêt, en place publique, selon 
qu’il est plus à propos pour leur action particulière ; 
il a pour cela tout un palais, toute une ville , tout un 
royaume , toute la terre, où les promener ; et s’il fait 
arriver ou raconter quelque chose en présence de 
trente personnes, il en peut décrire les divers senti- 
ments l’un après l’autre. C’est pourquoi il n’a jamais 
aucune Uberté de se départir de la vraisemblance, 
parcequ’il n'a jamais aucune raison ni excuse légi- 
time pour s’en écarter. 

Comme le théâtre ne nous laisse pas tant de faci- 
lité de réduire tout dans le vraisemblable , parcequ’il 
ne nous fait rien savoir que par des gens qu’il expose 
à la xTie de l’auditeur en peu de temps , il nous en 
dispense aussi plus aisément. On pcnt soutenir que 
ce n’est pas tant nous en rlispenser, que nous per- 
mettre une vraisemblance plus large; mais puisque 
Aristote nous autorise à y traiter les choses selon le 
nécessaire, j’aime mieux dire que tout ce qui s’y 
passe d’une autre façon qu’il ne se passeroit dans un 
roman n’a point de vraisemblance , à le bien pren- 
dre, et se doit ranger entre les actions nécessaires. 

Horace en peut fournir quelques exemples : l’u- 



I 


100 SECOND DISCOURS 

nité de lieu y est exacte, tout s’y passe dans une 
salle. Mais si on en Riisoit un roman avec les inèincs 
particularités de scène en scène que j’y ai employées, 
feroitou tout passer dans cette salle? A la fin du 
premier acte , Curiace et Camille sa maitresse vont 
rejoindre le reste de la famille, qui doit être dans un 
autre appartement; entre les deux actes, ils y reçoi- 
vent la nouvelle de l’élection des trois Iloraces; à 
l’ouverture du second, Curiace paroit dans cette 
même salle pour l’en coiifjratuler ; dans le roman , il 
auroit fait cette conj;ratulation au inéine lieu où l’on 
en reçoit la nouvelle, en présence de toute la famille, 
et il n’est point vraisemblable qu’ils s’écartent eux 
deux pour cette conjonissance; mais il est nécessaire 
pour le théâtre ; et, à moins (pie C(;la , les sentiments 
des trois Iloraces , de leur père, de leur sœur, de Cu- 
riace, et de Sabine, se fussent présentés à faire pa- 
roitre tons à-Ia-fois. Ue roman, (pii ne fait rien voir, 
en fût aisément venu à bout : mais sur la scène il a 
fallu les séparer, pour v mettre quelque ordre, et les 
prendre l’un après l’autre, en commençant par ces 
deux-ci (jue j’ai été forcé de ramener dans cette salle 
sans vraisemblance. Cela passé, le reste de l’acte est 
tout-à-lait vraisemblable, et n’a rien (ju’on fût obligé 
de faire arriver d’une autre manière dans le roman. 
A la fin de c(ù acte, Sabine et Camille, outrées de 
déplaisir, se retirent de cette salle avec un emporte- 
ment de douleur, (jui vraisemblablement va renfer- 
mer leurs larmes dans leur chambre , où le roman 
les feroit demeurer et y recevoir la nouvelle du com- 
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liât. Cependant, par la nécessité de les fiiire voir aux 
spectateurs, Sabine quitte sa chambre au commence- 
ment du troisième acte, et revient entretenir ses dou- 
loureuses inquiétudes dans cette salle, où Camille la 
vient trouver. Cela lait, le reste de cet acte est vrai- 
semblable comme en l’autn"; et, si vous voulez exa- 
miner avec cette rijjucur les premières scènes des 
deux derniers, vous trouverez peut-être la même 
chose, et que le roman jtlaceroit ses personnages 
ailleurs qu’en cette salle , s’ils en étaient une fois sor- 
tis , comiiK^ ils en sortent à la fin de chaque acte. 

Ces exemples peu ventsuffi repour ex pi itpier comme 
on peut traiter une action .selon le nécessaire, quand 
on ne la peut traiter selon le vraisemblable, qu’on 
doit toujours préférer au nécessaire lorsqu’on ne re- 
garde que les actions en elle.s-mémes. 

Il n’en va pas ainsi de leur liaison qui les fait naître 
l’une de l’autre : le néccs.saire y est à préférer au vrai- 
semblable; non que cette liaison ne doive toujours 
être vraisemblable, mais parccqu’elic est beaucoup 
meilleure quand elle est vraisemblable et uéces.saire 
tout cn.semble. La raison en est aisée à concevoir. 
Lorsqu’elle n’est que vraisemblable sans être né- 
cessaire, le poème s’en peut passer, et elle n’y est 
jtas de grande iin])orUmcc; mais cpuind elle est vrai- 
semblable et nécessaire, elle devient une partie e.s- 
sentielle du poème, qui ne peut subsister .sans elle. 
Vous trouverez dans Cinna des exemples de ces deux 
sortes de liaisons ; j’npjxdie ainsi la manière dont une 
action est produite par l’autre. Sa conspiration contre 
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Auguste est causée nécessairement par l'amour qu'il a 
pour Æmilie, parcequ'il la veut épouser, et qu’elle 
ne veut se donner à lui qu’à cette condition. De ces 
deux actions, l’une e.st vraie, l’autre est vraisem- 
blable, et leur liaison est nécessaire. La bonté d’Au- 
guste donne des remords et de l’irrésolution à Cinna: 
ces remords et cette irrésolution ne sont causés que 
vraisemblablement par cette bonté, et n’ont qu’une 
liaison vraisemblable avec elle , parceque Cinna pou- 
voit demeurer dans la fermeté et arriver à son but , 
qui est d’épouser Æmilie. Il la consulte dans cette ir- 
résolution: cette consultation n’est que vraisembla- 
ble, mais elle est un effet necessaire de son amour, 
parceque s’il eût rompu la conjuration sans son aveu, 
il ne fut jamais arrivé à ce but qu’il s’étoit pro- 
posé ; et par conséquent voilà une liaison nécessaire 
entre deux actions vraisemblables , ou , si vous l’ai- 
mez mieux , une production nécessaire d’une action 
vraisemblable par une autre pareillement vraisem- 
blable. 

Avant que d’en venir aux définitions et divisions 
du vraisemblable et du nécessaire , je fais encore une 
réflexion sur les actions qui composent la tragédie , 
et trouve que nous pouvons y en faire entrer de trois ' 
sortes, selon que nous le jugeons à propos : les unes 
suivent l’bistoire, les autres ajoutent à l’iiistoire , les 
troisièmes falsifient l’histoire. Les premières sont 
vraies, les secondes quelquefois vraisemblables et 
quelquefois nécessaires, et les dernières doivent tou- 
jours être nécessaires. 
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Lorsqu’elles sont vraies, il ne faut point se mettre 
en peine de la vraisemblance, elles n’ont pas besoin 
de son secours. « Tout ce qui s'est fait manifestement, 
«s’est pu faire, dit Aristote, pareeque s’il ne s’etoit 
« pu faire, il ne se seroit pas fait. » Ce que nous ajou- 
tons à riiistoire, comme il n’est pas appuyé de son 
autorité , n’a pas cette preroyalive. « Nous avons une 
O pente naturelle, ajoute ce philosophe , à croire que 
« ce qui ne s’est point fait n’a pu encore se faire ; » et 
c’est pourquoi ce que nous inventons a besoin de la 
vraisemblance la plus exacte qu’il est possible pour 
le rendre croyable. 

A bien peser ces <leux passa(;es, je crois ne m’cloi- 
gner point de sa pensée quand j’ose dire, pour défi- 
nir le vraisemblable, que c’est « une chose manifeste- 
« ment possible dans la bienséance, et qui n’est ni 
B manifestement vraie ni manifestement fausse. » On 
en peut faire deux divisions, l’iino en vraisemblable 
général et pai'ticulici', l’autre en ordinaire et extraor- 
dinaire. 

Le vraisemblable général est ce que |)cut faire et 
(ju’il est à prtqKJS que fasse un roi , un général d'ar- 
mée, un amant, un ambitieux, etc. Le particulier 
est ce qu’a pu ou dû faire Alexandre, César, Alci- 
biade, compatible avec ce que l’histoire nous ap- 
prend de ses actions. Ainsi, tout ce qui choque l’his- 
toire sort de cette vraisemblance, j)arce<pi’il est ma- 
nifestement taux; et il n’est pas vraisemblable que 
Caisar, après la bataille de l’harsale, se soit remis en 
bonne intelligence avec Pompée, ou Augiiste avec 
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Antoine après celle d’Actiuui, bien qu’à parler en 
termes généraux il soit vraisemblable que , dans une 
guerre civile, après une grande bataille, les chefs des 
]>artis contraires se réconcilient, principalement lors- 
qu’ils sont généreux l’un et l’autre. 

Cette fausseté manifeste, qui détruit la vraisem- 
blance, se peut rencontrer même dans les pièces qui 
sont toutes d’invention : on n’y peut falsifier l’his- 
toire, puisqu’elle n’y a aucune part; mais il y a des 
circonstances des temps et des lieux qui peuvent 
convaincre un auteur de fausseté quand il prend mal 
ses mesures. Si j’introduisois un roi do France ou 
d’Espagne sous un nom imaginaire, et que je choi- 
sisse pour le temps de mon action un siècle dont 
l’histoire eut marqué les véritables rois de ces deux 
royaumes, la fausseté seroit toute visible; et c’en se- 
roit une encore plus palpable si je plaçois Rome à 
deux lieues de Paris, afin qu’on pût y aller et revenir 
en un meme jour. Il y a des choses sur qui le poète 
n’a jamais aucun droit : il peut prendre quelque li- 
cence sur l'histoire, en tant qu’elle regarde les ac- 
tions des particuliers , comme celle de César ou 
d’Auguste, et leur attribuer des actions qu’ils n’ont 
pas laites , ou les faire arriver d’une autre manière 
qu’ils ne les ont faites ; mais il ne peut pas renverser 
la chronologie pour faire vivre Ale.xandre du temps 
de César, et moins encore changer la situation des 
lieux, ou les noms des royaumes, des provinces, 
des villes, des montagnes, et des fleuves remarqua- 
bles. La raison est que ces provinces , ces montagnes. 
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ces rivières, sont des choses permanentes. Ce que 
nous savons de leur situation ctoit dès le conimence- 
inent du monde; nous devons présumer qu’il ii’y a 
point eu de cliangenient, à moins que l’iiistoire ne 
le marque; et la géographie nous en apprend tous 
les noms anciens et modernes. Ainsi un homme se- 
roit ridicule d'imaginer que, du temps d'Abraham, 
Paris fût au pied des Alpes , ou que la Seine traversât 
l’Espagne, et de mêler de pareilles grotesques dans 
une pièce d’invention. Mais l'histoire est des choses 
qui passent, et qui, succédant les unes aux autres, 
n’ont que chacune un moment pour leur durée, dont 
il en échappe beaucoup à la connoissance de ceux 
qui l’écrivent: aussi n’en peut-on montrer aucune 
(|ui contienne tout ce qui s'est passé dans les lieux 
dont elle parle, ni tout ce qu’ont f.iit ceux dont elle 
décrit la vie. Je n’en excepte pas même les Commen- 
taires de César, qui écrivoit sa propre histoire , et de- 
voit la savoir tout entière. Nous savons quels pays 
arrosoient le Rhône et la Seine avant qu’il vînt dans 
les Gaules; mais nous ne savons que fort peu de 
chose, et peut-être rien du tout, de ce qui s’y est 
pa.ssé avant sa venue. Ainsi nous pouvons bien y pla- 
cer des actions que nous feignons arrivées avant ce 
temps-là, mais non pas, sous ce prétexte de fiction 
poétique et d’éloignement des temps, y changer la 
distance naturelle d’un lieu à l’autre. C’est de cette 
façon que Barclay en a usé dans son y/rgénis, où il 
ne nomme aucune ville ni fleuve de Sicile, ni de nos 
provinces, que par des noms véritables, bien que ceux 
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de toutes les jjersoiiuos qu’il y met sur le tapis soient 
ontièreinent de son invention aussi Lieu que leurs 
actions. 

Aristote semble plus indulgent surcetartiele, jmis- 
qu’il « trouve le jtoëte e.xciisable (jnand il pèche contre 
O un autre art que le sien , comme contre la méde- 
0 cine ou contre l’astrologie. » A quoi je réponds 
O qu’il ne l’excuse «pte .sous cette condition qu’il arrive 
0 par-là au but de son art, auquel il n’auroit pu arri- 
« ver autrement: encore avoue-t-il qu’il pèche en ce 
a cas, ctqu’il est mcilleurdene pécher pointdutout. » 
Pour moi, .s’il faut recevoir cette excuse, je ferois 
distinction entre les arts qu’il peut ignorer sans 
honte, pareequ’il lui arrive rarement des occasions 
d’en parler sur .son théâtre, tels cpte .sont la méde- 
cine et l’astrologie que je viens de nommer, et les 
arts sans la connoissance desquels, ou en tout ou en 
partie, il ne sauroit établir de justesse dans aucune 
pièce, tels ipie sont la géographie et la chronologie. 
Comtne il ne sauroit représenter aucune action sans 
la placer en tpielque lieu et en quelque temps , il est 
inexcusable s’il fait paroitre de l’ignorance dans le 
choix de ce lieu et de ce temps où il la place. 

Je viens A l’autre division du vraisemblable en or- 
dinaire et extraordinaire : l’ordinaire est une action 
qui arrive plus souvent, ou du moins aussi .souvent 
que sa contraire ; l’extraordinaire est une action qui 
arrive, à la vérité, moins souvent que sa contraire, 
mais qui ne laisse pas d’avoir sa possibilité assez ai- 
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sée pour n'aller point jnsqn’an miracle, ni jusqu’à 
ces événements singuliers qui servent de matière aux 
traj^edies sau{;lantcs par l’appui qu’ils ont de l'his- 
toire ou de l’opinion commune, et qui ne se peuvent 
tirer en exemple que pour les épisodes de la pièce 
dont ils font le corps, parccqu’ils ne sont pas croya- 
bles à moins que d’avoir cet appui. Aristote donne 
deux idées ou exemples {'énéraux de ce vraisem- 
blable extraordinaire : l’un d’un homme subtil et 
adroit qui se trouve trompé par un moins subtil que 
lui ; l’autre d’un foible qui se bat contre un plus fort 
que lui et en demeure victorieux, ce qui sur-tout ne 
manque jamais à être bien reçu quand la cause du 
plus simple ou du plus foible est la' plus équitable. 
Il semble alors que la justice du ciel ait présidé au 
succès, (jui trouve d’ailleurs une croyance d’autant 
plus facile qu’il répond aux souhaits de l’auditoire 
qui s’intéresse toujours pour ceux dont le procédé 
est le meilleur. Ainsi la victoire du Cid contre le 
comte se trouveroit dans la vraisemblance extraor- 
dinaire quand elle ne seroit pas vraie. « Il est vrai- 
o semblable , dit notre docteur , que beaucoup de 
« choses arrivtmt contre le vraisemblable ; » et, puis- 
qu il avoue par-là (|uc ces effets extraordinaires ar- 
rivent contre la vraisemblance, j’aimerois mieux les 
nommer simplement croyables, et les ranger sous le 
nécessaire , attendu qu'on ne s’en doit jam.ais servir 
sans nécessité. 

On j)cut m’objecter que le même philosophe dit 
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« qu’au regard de la poésie on doit préférer l’impos- 
« siblc croyable au possible incroyable ' , » et con- 
clure de là que j’ai peu de raison d’exiger du vrai- 
semblable par la définition que j’en ai faite , qu’il soit 
manifestement possible pour être croyable, puisque, 
selon Aristote, il y a des choses impossibles qui sont 
croyables. 

Pour résoudre cette difficulté et trouver de quelle 
nature est cet impossible croyable dont il ne donne 
aucun exemple, je réponds qu’il y a des eboses im- 
possibles en elles-mêmes qui paroissent ai.sément 
possibles , et par conséquent croyables quand on les 
envisage d’une autre manière. Telles sont toutes 
celles où nous falsifions fhistoire. Il e.st impossible 
qu’elles soient passées comme nous les représentons, 
jiuisqu’elles se sont passées autrement, et qu’il n’est 
pas au pouvoir de Dieu même de rien changer au 
jtassé; mais elles paraissent manifestement possibles 


* Il noii.^ semble que Corneille aurait pu sVj>arqp»er toutes Icn 
peines (|u'il prend pour concilier Âristole avec liii-ménic. Nous 
Ji entendons point ce que c’est que l'impossilite ero^'nfc/e, et te pos~ 
sihle incroyaiite. Ou a beau donner la torture à son esprit, l'im- 
jiossiblc ne sera jamais croyable; l'impossible, selon la force du 
mot, est ce qui ne peut jamais arriver. C’est abuser de son esprit 
(]ue fl tdablir de telles propositions ; c’est en abuser encore de 
vouloir les expliquer; c’est vouloir plaisanter de dire que, quand 
une chose est faite, il est impossible qii’tdle ne soit pas faite, et 
quon n’y peut rien cbanpfer. Ces questions sont de la nature de 
celles qu’on a(;itait dans les écoles: Si Ificu pouvait se ebangeren 
citrouille, et si , en montant à uuc échelle, il pouvait se casser le 
cou. (V.) 
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(|uand elles sont dans la vraisemblance générale, 
pourvu qu’on les regarde détachées de l'iiistoii e , et 
qu’on veuille oublier pour cpelque temps ce qu’elle 
dit de contraire à ce tpie nous inventons. Tout ce qui 
se passe dans Nicomùdc est impossible, puisque l’his- 
toire porte qu’il fit mourir son père .sans le voir, et 
(|ue ses frères du second lit étoient en otage à Rome 
lorsqu’il s’empara du royaume. Tout ce cpii arrive 
dans Jléracliiis ne l’est pas moins, puisqu’il n’étoit 
pas fds de Maurice, et que, bien loin de passer pour 
celui de l’hocas et être nourri comme tel chez ce 
tyran, il vint fondre sur lui à force ouverte des bords 
de l’Afrique , dont il étoit gouverneur, et ne le vit 
peut-être jamais. On ne prend point néanmoins pour 
incroyables les incidents de ces deu.x tragédies; et 
ceux qui savent le désaveu qu’en fait l’iiistoirc la met- 
tent aisément à quartier pour se plaire à leur repré- 
sentation , pareequ’ils sont dans la vraisemblance 
generale, bien qu’ils manquent de la particulière. 

Tout ce (pie la fable nous dit de scs dieux et de 
scs métamorphoses est encore impossible , et no 
laisse pas d’être ci-oyable par l’opinion commune et 
par cette vieille traditive qui nous a accoutumés à en 
ouïr parler. Nous avons droit d'inventer même sur 
ce modèle, et de joindre des incidents également im- 
possibles à ceux que ces anciennes erreurs nous prê- 
tent. L’auditeur n’est point ti'ompc dans son attente 
([uand le litre du poème le prépare à n’y rien voir 
que d’impossible en effet: il y trouve tout croyable; 
et cette première supposition faite qu’il est des dieux, 
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et qu’ils prennent intérêt et font comniercc avec les 
hommes, à quoi il vient tout résolu, il n’a aucune 
difficulté à se pci-suader du reste. 

Après avoir taché d’éclaircir ce que c’est que le 
vraisemblable, il est temps que je hasarde uue déB- 
nition du nécessaire dont Aristote parle tant, et qui 
seul nous peut autoriser à changer l’iiistoire et à nous 
écarter de la vraisemblance. Je dis donc que le né- 
cessaire , en ce qui regarde la poésie , n’est autre 
chose que le besoin du poëte pour arriver h son but ou 
pour y faire arriver ses acteurs. Cette définition a son 
fondement sur les diverses acceptons du mot grec 
àver/rai'», qui ne signifie pas toujours ce qui est abso- 
lument nécessaire, mais au.ssi queli|uefois ce qui est 
seulement utile à parvenir à quelque chose. 

Le hut des acteurs est divers, selon les divers des- 
seins que la variété dos sujets leur donne. Un amant 
a celui de posséder sa maîtresse; un ambitieux, de 
s’emparer d’une couronne; un homme olfensé, de se 
venger; et ainsi des autres ; les choses qu’ils ont be- 
soin de faire pour y arriver constituent ce nécessaire, 
qu’il faut préférer au vraisemblable, ou, pour parler 
plus juste, qu’il faut ajouter au vraisemblable dans 
la liaison des actions , et leur dépendance l’une de 
l’autre. Je pense m’étre déjà assez expliqué là-dessus; 
je n’en dirai pas davantage. 

Le but du poëte est de plaire selon les règles de 
son art: pour plaire, il a besoin quel(|uefois de re- 
hausser l’éclat des belles actions et d’exténuer l’hor- 
reur des funestes; ce sont des nécessités d'embellis- 
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scment où il peut bien choquer la vraisemblance 
particulière parquelque altération de rhistoire, mai.s 
non pas se dispenser de la générale, que rarement, 
et pour des choses qui soient de la dernière beauté , 
et si brillantes, qu’elles éblouissent: sur-tout il ne 
doit jamais les pousser au-delà de la vraisemblance 
extraordinaire, pareeque ces ornements qu’il ajoute 
de son invention ne sont pas d’une nécessité absolue, 
et qu’il fait mieux de s’en passer tout-à-fait que d’en 
parer son poème contre toute sorte de vraisem 
blance. Pour plaire selon le.s régies de son art, il a 
besoin de renfermer son action dans l’unité de jour 
et de lieu ; et, comme cela est d’une nécessité absolue 
et indispensable , il lui est beaucoup plus permis sur 
ces deux articles que sur celui des embellissements. 

Il est si malaisé qu’il se rencontre dans l’iiistoire 
ni dans l’imagination des hommes (piantité de ces 
événements illustres et dignes de la tragédie, dont 
les délibérations et leurs effets puis.sent arriver en 
un meme lieu et en un même jour, sans faire un peu 
de violence à l’ordre commun des choses, que je ne 
puis croire cette sorte de violence tout-à-fait con- 
damnable, pourvu qu’elle n’aille pas jusqu’à l'im- 
possible : il est de beaux sujets où on ne la peut évi- 
ter; et un auteur scrupuleux se priveroit d’une belle 
occasion de gloire, et le public de beaucoup de sa- 
tisfaction, s’il n’osoit s’enhardir à les mettre sur le 
théâtre, de peur de se voir forcé à les faire aller plus 
vite epte la vraisemblance ne le permet, .le lui don- 
nerois, en ce cas, un conseil que peut-être il trou- 
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veroit salutaire, c’est de ne marquer aucun temps 
préCx dans son poëme , ni aucun lieu déterminé où 
il pose ses acteurs. L’imagination de l’auditeur au- 
roit plus de liberté de se laisser aller au courant de 
l'action, si elle n’étoit point fixée par ces marques; 
et il pourroit ne s’apercevoir pas de cette précipita- 
tion, si elles ne l’en luisoient souvenir, et n’y appli- 
quoient son esprit malgré lui. Je me suis toujours 
repenti d'avoir fait dire au roi, dans le Cid, qu’il 
vouloit que Rodrigue se délassât une heure ou deux 
après la déiaite des Maures avant ipie de combattre 
don Sanclie : je l’avois fait pour montrer que la pièce 
étoit dans les vingt-quatre heures ; et cela n’a servi 
qu’à avertir les spectateurs de la contrainte avec la- 
quelle je l’y ai réduite. Si j’avois fait résoudre ce com- 
bat sans en désigner l’heure, peut-être n’y auroit-on 
pas pris garde. 

Je ne pense pas que, dans la comédie, le poète ait 
cette liberté de presser son action, par la néces.sité 
de la réduire dans l’unité de jour. Aristote veut que 
toutes les actions tpi’il y fait entrer soient vraisem- 
blables, et n’ajoute point ce mot, ou nécessaires, 
comme pour la tragédie. Aussi la différence est assez 
grande entre les actions de l’une et celles de l’autre : 
celles de la comédie partent de personnes coiumu- 
nes, et ne consistent qu’en intriques d’amour et en 
fourberies, qui se développent .si ai.sément (>n un 
jour, qu’assez souvent, chez Plaute et chez Térence, 
le temps de leur durée excède à peine celui de leur 
représentation : mais, dans la tragédie, les affaires 
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publiques sont mclces d’ordinaire avec les intérêts 
particuliers des personnes illustres qu’on y fait pa- 
roitre; il y entre des batailles, des prises de villes, 
de grands périls, des révolutions d’états; et tout cela 
va malaisément avec la promptitude que la régie 
nous oblige de donner à ce qui se passe sur la scène. 

Si vous me demandez jusqu’où peut s’étendre cette 
liberté qu’a le poète d’aller contre la vérité et contre 
la vraisemblance par la considération du besoin qu’il 
en a, j’aurai de la peine à vous faire une réponse pré- 
cise. J’ai fait voir qu’il y a des choses sur qui nous 
n’avons aucun droit; et, pour celles où ce privilège 
peut avoir lieu, il doit être plus ou moins resserré, 
selon que les sujets sont plus ou moins connus'. Il 
m’étoit beaucoup moins permis dans Horace et dans 
Pompée, dont les histoires ne sont ignorées de per- 
sonne, que dans Rodogune et dans Nicoméde, dont 
peu de gens .savoient les noms avant que je les eusse 
mis sur le théâtre. La seule mesure qu’on y peut 
prendre, c’est que tout ce qu’on y ajoute à l'histoire, 
et tous les changements qu’on y apporte , ne soient 
jamais plus incroyables que ce qu’on en conserve 
dans le même poème. C’est ainsi qu’il faut entendre 
ce vers d’Horace touchant les fictions d’ornement : 

Ficta voluptatis causA sînt proxima veris; 

’ Voilà tout le précis <le cefte dissertation : ne changez rien 
d'important dans la mort de Pompon, parccqu’elle est connue de 
tout le monde; chaugez, imaginez tout ce qu'il vous plaira dans 
Thistoire de Pcrtiiarite et de don Sanclie d'Aragon, parecque ces 
geu»*là ne sont connus do personne. (V.) 

l'i. 8 
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et non p>as en porter la signification jusqu’à celles qui 
peuvent trouver queltjue exemple dans l'histoire ou 
dans la fiable, hors du sujet qu'on traite. Le même 
Horace décide la question, autant qu’on la peut dé- 
cider, par cet autre vere avec lequel je finis ce dis- 
cours : 

Dabitunjue licentia sumpta pudcnter. 

Servons-nous-en donc avec retenue, mais sans 
scrupule; et, s’il se peut, ne nous en servons point 
du tout : il vaut mieux n’avoir point besoin de grac<> 
que d’en recevoir. 
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SUR 

LES TROIS UNITÉS, 

D’ACTION, DE JOUR, ET DE LIEU. 

Les deux discours précédents et l’examen de mes 
pièces de théâtre , que contiennent mes deux pre- 
miers volumes, m’ont fourni tant d’occasions d’ex- 
pliquer ma pensée sur ces matières, qu’il m’en 
resteroit peu de chose à dire, si je me défendois 
absolument de répéter. 

Je tiens donc, et je l’ai déjà dit, (jue l’unité d’ac- 
tion consiste, dans la comédie , en l’unité d’intrique ', 


' Nous pensons que Corneille entend ici par unité d’action et 
d’intrigue une action principale, à laquelle les intérêts divers et 
les intrigues particulières sont subordonnes , un tout compos*' de 
plusieurs parties qui toutes tendent au même but; c’est un bel 
édiHce dont roui embrasse toute la structure, et dont il voit avec 
plaisir les differents corps. 

11 condamne avec une noble candeur la duplicité d'action dans 
ses IIoTaces , et la mort inattendue de Camille , qui forme une 
pièce nouvelle. Il pouvait ne pas citer Théodore : cc n'est pas la 
double action, la double intrigue qui rend Théodore une mauvaise 
tragédie; c'est le vice du sujet, c’est le vice de la diction et des son* 
timents, c'est le ridicule de la prostitution. 

11 y a manifestement deux intrigues dans \' Andromatjuc de Ra- 
cine: celle d’Ilermionc aimée d'Oreste et dédaignée de Pyrrhus; 
celle d’Andromaque qui voudrait sauver son fils et être fidMc aux 

8 . 
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ou d'obstacle aux desseins des principaux acteurs, et 
en l’unité de péril dans la tragédie, soit que son héros 
y succombe, soit qu'il en sorte. Ce n’est pas que je 
prétende ()u’on ne puisse admettre plusieurs périls 
dans l’une, et plusieurs intriques ou obstacles dans 
l’autre, pourvu que de 1 un on tombe nécessairement 
dans l’autre ; car alors la sortie du premier péril ne 
rend point l’action complète, puisqu’elle en attire 
un second; et l’éclaircissement d’un intrique ne met 
point les acteurs en repos , puisqu’il les embarrasse 
dans un nouveau. Ma mémoire ne me fournit pomt 
d’exemples anciens de cette midtiplicité de périls 
attachés l’un à l’autre qui ne détruit point l’unité 
d’action; mais j’en ai marqué la duplicité indépen- 
dante j)our un défaut dans Horace et dans Théodore, 

inÂncs d’Ilcclor. Mais ces deux intérêts, ces deux pians sont si 
lieureusement rejoints ensemble, que si la pièce n’etaie pas un peu 
affaiblie pur quelqtics .scèrie.s de coquetterie et d'amour, plus di- 
{jnes de Ttfrcnce que de Sopbtjcle, eile serait la première tra(jc<lie 
du théâtre français. 

Nous avons déjà dit que, dans la Mort de Pompée ^ il y a trois à 
(juatre actions, trois à quatre c.spècfîS d'iutri^rues mai réunies; mais 
ce défaut est peu de chose en comparaison des autres qui rendeut 
cette tragédie trop im'*gulière. Le célèbre Caton d'Addisun pè<']»e 
parla multiplicité des actions et des intrigues, mai.s encore plus 
par l'insipidité des froids amours et d'une cun.spiration en masque : 
sans cela Addison aurait pu , pur l'éloquence de son style noble et 
sage, n'forraer le théâtre anglais. 

Corneille a raison de dire qu’il ne doit y avoir qu’une action com- 
plète. Nous doutons qu'on ne puisse y parvenir que par plu.si«nir« 
autres actions imparfaites. It nous semble qu’une seule action sans 
aucun épisode, à-peu-prè.s comme dans Athalie, serait la pcrfec- 
ijon de l'art. (V.) 
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dont il n’est point besoin que le premier tue sa su'ur 
au sortir de sa victoire , ni que l’autre s’ofFre au mar- 
tyre après avoir échappe à la prostitution; et je me 
trompe fort si la mort de Polyxène et celle d’Astia- 
nax, dans la Troade de Séné(jue, ne font la même 
irré{;ularitc. 

En second lieu, ce mot d'unité d’action ne veut 
pas dire que la tragédie n’en doive faire voir qu’une 
sur le théâtre. Celle que le poète choisit pour son 
sujet doit avoir un commencement, un milieu, et 
une fin ; et ces trois parties non seulement sont au- 
tant d’actions qui abouti.ssent à la principale, mais 
en outre chacune d’elles en peut contenir plusieurs 
avec la même subordination. Il n’y doit avoir qu’une 
action complète, qui laisse l’esprit de l’auditeur dans 
le ctdme ; mais clic ne peut le devenir (jue par j>lu- 
sieurs autres imparfaites qui lui servent d’acbeminc- 
ment, et tiennent cet auditeur dans une agréable 
suspension. C’est ce qu’il faut pniticpicr à la fin de 
chaque acte pour rendre l’action continue. Il n’est 
pas besoin qu’on sache précisément tout ce que font 
les acteurs durant les intervalles qui les séparent, ni 
mcine qu’ils agissent lorsqu’ils ne paroissent jioint 
sur le théâtre; mais il est néccs.saire que chatpie acte 
laisse une attente de quelque chose qui se doive faire 
dans celui qui le suit. 

Si vous me demandiez ce que fait Cléopâtre dans 
Rodogune depuis qu’elle a cpiitté ses deux fils au se- 
cond acte jusqu’à ce (|u’elle rejoigne Antiochus au 
cpiatrième, je serais bien empêché à vous le dire, et 
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je ne crois pas être obligé à en rendre compte : mais 
la fin de ce second prépare à voir un effort île l’a- 
mitié des deux frères pour régner, et dérober Rodo- 
gune à la haine envenimée de leur mère; on en voit 
l’effet dans le troisième , dont la fin prépare encore à 
voir un autre effort d’Antiochus pour regagner ces 
deux ennemies l’une après l’autre, et à ce que fait 
Séleucus dans le quatrième, qui oblige cette mère 
dénaturée à résoudre et faire attendre ce qu’elle 
tâche d’exécuter au cinquième. 

Dans le Menteur, tout l’intervalle du troisième au 
quatrième vraisemblablement se consume à dormir 
par tous les aeteurs ; leur repos n’empéche pas toute- 
fois la continuité d’action entre ces deux actes, parce- 
que ce troisième n’en a point de complète : Dorante 
le finit par le dessein de chercher les moyens de re- 
gagner l’esprit de Lucrèce; et, dès le commence- 
ment de l’autre, il se présente pour tâcher de parler 
à quelqu'un de .ses gens, et prendre l’occasion de 
l’entretenir elle-même si elle se montre. 

Quand je dis qu’il n’est pas besoin de rendre 
compte de ce que font les acteurs pendant qu’ils n’oc- 
cupent point la scène, je n’entends pas dire qu’il ne 
soit quelquefois fort à propos do le rendre, mais seu- 
lement qu’on n’y est pas obligé, et qu’il n’en faut 
prendre le soin que quand ce qui s’e.st fait derrière 
le théâtre sert à l’intelligence de ce qui se doit faire 
devant les spectateurs. Ainsi je ne dis rien de ce qu’a 
fait Cléopâti'e depuis le second acte jusqu’au qua- 
trième, pareeque, durant tout ce temps-là, elle a pu 
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ne rien faire d’important pour l’action principale ijuc 
je prépare : mais je fais connoître , dès le premier 
vers du cinquième, quelle a employé tout l’inter- 
valle d’entre ces deux derniers à tuer Séleucus, par- 
ceque cette mort fait une partie de l’action. C’est ce 
qui me donne lieu de remarquer que le poète n’est 
pas tenu d’exposer à la vue toutes les actions parti- 
culières qui amènent à la principale: il doit choisir 
celles qui lui sont les plus avantageuses à faire voir, 
soit par la beauté du spectacle, soit par l’éclat et la 
véhémence des passions qu’elles produi.scnt, soit par 
quelque autre agrément qui leur soit attache, et 
cacher les autres derrière la scène, pour les faire 
connoître au spectateur, ou par une narration, ou 
par quehpie autre adresse de l’art; sur-tout il doit se 
souvenir que les unes et les auti'es doivent avoir une 
telle liai.son ensemble, que les dernières soient pro- 
duites par celles qui les précèdent, et que toutes 
aient leur source dans la protase que doit fermer le 
premier acte. Cette règle, que j’ai éuiblie dès le pre- 
mier discours, bien qu’elle soit nouvelle, et contre 
l’irsagc des anciens, a son fondement sur deux p>as- 
.sages d’Aristote; en voici le premier: « Il y a grande 
« différence, dit-il, entre les évènements qui viennent 
M les uns après les autres, et ceux qui viennent les 
«tins à cause des autres'.» Les Maures viennent 
rlans le Cid après la mort du comte, et non pas à 

' Cotte maxime d'Aristutc marque an esprit juste^ profond, et 
<‘lair. Ce ne sont pas là des sophismes et des chimères à la Platon; 
re ne sont pas là des idées archétypes. (V.) 
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cause lie la mort du comte; et le pécheur vient dans 
doH Sanche après qu’on soupçonne Carlos d’être le 
prince d’Aragon, et non pas à cause qu’on l’en soup- 
çonne; ainsi tous les deux sont condamnables. Le 
second passage est encore plus formel , et porte en 
termes exprès, « que tout ce i|ui se jwsse dans la tra- 
« gédie doit arriver nécessairement ou vraisembla- 
« blement de ce qui l’a précédé. • 

La liaison des scènes ipi unit toutes les actions 
particulières de chaque acte l’une avec l’autre, et 
dont j’ai parlé en l’examen de la Suivante, est un 
grand ornement dans un poëmc *, et qui sert beau- 
coup à former une continuité d’action par la conti- 
nuité de la représentation ; mais enfin ce n’est qu’un 
ornement, et non pas une règle. Les anciens ne s’y 
sont pas toujours assujettis , bien que la plupart de 
leurs actes ne soient chargés que de deux ou trois 
scènes; ce qui la rendoit bien plus facile pour eux 
que pour nous qui leur en donnons quelquefois jus- 
qu’à neuf ou dix. Je ne rapporterai que deux exem- 
ples du méjiris qu’ils en ont fait : l’un est de Sophocle 
dans Wljax, dont le monologue, avant que de se 
tuer, n’a aucune liaison avec la scène qui le précède, 
ni avec celle qui le suit; l’autre est du troisième acte 
de FEunu/fue de Térence, où celle d’Anlipbon seul 
n’a aucune communication avec Chrémès et Pythias, 
qui sortent du théâtre quand il y entre. Les savants 


' Cel ornement de la tragédie est ilcvenu nue régie, pareequ’on 
a senti combien il t-tait devenu néreësaire. (V.) 



I 2 I 


SLR LES TROIS UNITÉS, 
de notre .siècle, qui les ont pris pour modèles dans 
les tragédies qu’ils nous ont lai.ssées, ont encore plus 
négligé cette liaison qu’eux, et il ne faut que jeter 
l'œil sur celles de Buchanan, de Grotius, et de Hein- 
sius , dont j'ai parlé dans l’examen de Po/j eucte, pour 
en demeurer d’accord. Nous y avons tellement ac- 
coutumé nos spectateurs, qu’ils ne .sauroient plus 
voir une scène détachée sans la marquer pour un 
défaut: l’œil et l’oreille même s’en scandahsent avant 
que l’esprit y ait pu faire de réflexion. Le quatrième 
acte de Cinna demeure au-dessous des autres par ce 
manquement; et ce qui n’étoit point une règle au- 
trefois l’est devenu maintenant par l'assiduité de la 
pratique. 

J’ai parlé de trois sortes de liaisons dans cet exa- 
men de la Suivante: j’ai montré aversion pour celles 
de bruit, indulgence pour celles de vue, estime pour 
celles de présence et de discours; et dans ces der- 
nières, j’ai confondu deux choses qui méritent d’être 
séparées. Celles qui sont de présence et de discours 
ensemble ont sans doute toute l’excellence dont elles 
sont capables; mais il en est de discours sans pré- 
.sence, et de présence sans discours, qui ne sont pas 
dans le même degré. Un acteur qui parle à un autre 
d’un lieu caché, sans se montrer, fait une liai.son de 
discours sans présence , qui ne laisse pas d’étre fort 
bonne; mais cela arrive fort rarement. Un homme 
qui demeure sur le théâtre, seulement pour entendre 
ce que diront ceux qu’il y voit entrer, fait une liaison 
de présence sans discours , qui souvent a mauvaise 
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(jracR, et tombe dans une affectation mendiée, plutôt 
jjour remplir ce nouvel usage qui passe en précepte, 
tjue pour aucun besoin qu’en puisse avoir le sujet. 
Ainsi, dans le troisième acte de Pompée, Aeborée, 
après avoir rendu compte à Cliannion de la réception 
(|ue César a faite au roi quand il lui a présenté la tête 
de ce héros, demeure sur le théâtre, où il voit venir 
l’un et l’autre, seulement pour entendre ce qu’ils di- 
ront, et le rapporter à Cléopâtre. Aminon fait la 
meme chose au quatrième ôl Andromède , en faveur 
de Phiuée, qui se retire à la vue du roi et de toute sa 
cour qu’il voit arriver. Ces personnages qui devien- 
nent muets lient assez mal les scènes, où ils ont si 
peu de part qu’ils n’y sont comptés pour rien. Autre 
chose est quand ils sc tiennent cachés pour s’insti'uire 
<le quelque secret d’importance par le moyen de ceux 
qui parlent, et qui croient n’etre entendus de per- 
sonne; car alors l’intérêt qu’ils ont à ce qui se dit, 
joint à une curiosité raisonnable d’apprendre ce qu ils 
ne peuvent savoir d’ailleurs , leur donne grande part 
en l’action, malgré leur silence: mais, en ces deux 
exemples, Ammon et Achorée mèleut une pré.sence 
si froide aux scènes qu’ils écoutent, qu’à ne rien dé- 
j'uiscr, quelque couleur (juc je leur donne |)our leur 
.servir de prétexte, ils ne .s’aiTètent que pour les lier 
avec celles qui les précédent, tant lune et 1 autre 
pièce s’en peut aisément passer. 

Rien que l’action du poème dramati(pie doive avoir 
son unité, il y faut considérer deux parties, le nœud 
et le dénouement. «Le nœud est composé, selon 
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«Aristote, en partie de ce qui s’est passé hors du 
« théâtre avant le commencement de l'action qu’on 
« y décrit, et en partie de ce qui s’y passe; le reste 
« appartient au dénouement. Le changement d’une 
O fortune en l’autre fait la séparation de ces deux par- 
« ties. Tout ce qui le précédé est de la première ; et 
« ce changement avec ce qui le suit regarde l’autre. » 
Le noeud dépend entièrement du choix et de l’ima- 
gination industrieuse du poète; et l’on n’y peut don- 
ner de régie, sinon qu’il y doit ranger toutes choses 
selon le vraisemblable ou le nécessaire, dont j’ai 
parlé dans le second discours ; à quoi j’ajoute un 
conseil, de s’embarrasser, le moins qu’il lui est pos- 
sible, de choses arrivées avant l’action qui se repré- 
sente. Ces narrations importunent d’oi dinaire, par- 
cequ’elles ne sont pas attendues, et qu’elles gênent 
l’esprit de l’auditeur, qui est obligé de charger sa 
mémoire de ce qui s’est fait dix ou douze ans aupa- 
ravant, pour comprendre ce qu’il voit représenter : 
mais celles qui se font des choses qui arrivent et se 
passent derrière le théâtre, depuis l’action commen- 
cée, font toujours un meilleur effet, parcequ’elics 
.sont attendues avec quelque curiosité, et font partie 
de cette action qui se représente. Une des raisons 
qui donne tant d’illustres suffrages à Cinna pour le 
mettre au-dessus de ce que j’ai fait , c’est qu’il n’y a 
aucune narration du passé, celle qu’il fait de sa con- 
.spiration â Æmilie ét;int plutôt un ornement qui 
chatouille l’esprit des spectateurs qu’une instruction 
nécessaire de particularités qu’ils doivent savoir et 
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imprimer dans leur mémoire pour rintelligenco de 
la suite: yEmilie leur fait assez connoitre, dans les 
deux premières scènes, qu’il conspiroit contre Au- 
[pistc en sa Faveur : et quand Cinna lui dirait tout 
simplement que les conjures sont prêts au lende- 
main , il avanceroit autant pour l’action que par les 
cent vers qu’il emploie à lui rendre compte, et de ce 
qu’il leur a dit, et de la manière dont ils font reçu. 
Il y a des intriques qui commencent dès la naissance 
du héros, comme celui (ï Hémctiiis; mais ces (jrauds 
efforts d’imagination en demandent un extraordi- 
naire à l’attention du spectateur, et remjiéchent sou- 
vent de prendre un plaisir entier aux premières re- 
présentations , ümt ils le fatiguent! 

Dans le dénouement, je trouve deux choses à évi- 
ter, le simple changement de volonté , et la machine. 
Il n’y a pas grand artifice à finir un poème, quand 
celui qui a fait obstacle au dessein des premiers ac- 
teurs , durant quatre actes , en désiste ‘ au cin- 
quième, sans aucun événement notable qui l’y oblige: 
j’en ai parlé au premier discours, et n’y ajouterai 
rien ici. La macliine n’a pas ])lus d’adresse quand 
elle ne sert qu’à faire descendre un dieu pour accom- 
moder tontes choses, sur le point que les acteurs ne 
.savent plus comment les terminer. C’est ainsi qu’A- 
pollon agit dans Oreste: ce prince et son ami Pylade, 


' Désister aujourd’hui un verhe |)runumiiial ; nu iliruit s en 
iicsistc. 
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accusés par Tindarc et Ménélas de la mort de Cly- 
temnestre, et coiidamucs à leur poursuite, se saisis- 
sent d’Hélène et d’Hermionc ; ils tuent ou croient 
tuer la première, et menacent d’en faire autant de 
l’autre, si on ne révoque l'arrêt prononcé contre 
eux. Pour apaiser ces troubles, Euripide ne cherche 
point d’autre finesse que de faire descendre Apollon 
du ciel, qui, d’autorité absolue, ordonne qu’Oreste 
épouse Hermione , et Pylade ÉIcctre ; et de peur que 
la mort d’Hélène n’y servit d’obstacle, n’y ayant pas 
d’apparence qu’Hermionc épousât Oreste qui venoit 
de tuer sa mère, il leur apprend qu’elle n’est pas 
morte , et qu’il l’a dérobée à leurs coups , et enlevée 
au ciel dans l'instant (ju’ils pensoieut la tuer. Ciette 
sorte de machine est entièrement hors de propos, 
n’ayant aucun fondement sur le reste de la pièce, 
et fait un dénouement vicieux. Mais je trouve un 
peu de rigueur au sentiment d’Aristote, qui met en 
même rang le char dont Médée se sert pour s’enfuir 
de Corinthe après la vengeance qu’elle a prise de 
Créou : il me semble que c’en est un assez grand 
fondement que de l’avoir faite magicienne, et d’en 
avoir rapporté dans le poème des actions autant ati- 
dessus des forces de la nature que celle-là. Après ce 
tju’elle a fait pour Jason à Colchos , après qu’elle a ra- 
jeuni son père :Esou depuis son retour, après qu’elle 
a attaché des feux invisibles au présent qu’elle a fait 
à Créusc, ce char volant n’est point hors de la vrai- 
.scmblance; et ce ])oëinc n'a pas be.“oin d’autre pré- 
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paration pour cet effet extraordinaire. Sénèque lui 
en donne une par ce vers , que Médée dit à sa nour- 
lice , 

Timm (juoque ipui corpus hînc mecum avcham ; 

et moi, par celui-ci qu’elle dit à Ægée, 

Je vous suivrai demain par un chemin nouveau. 

Ainsi la condamnaüon d’Euripide, qui ne s’y est servi 
d’aucune précaution, peut être juste, et ne retomber 
ni sur Sénèque , ni sur moi ; et je n’ai point besoin de 
contredire Aristote pour me justifier sur cet article 
De l’action je passe aux actes , qui en doivent con- 
tenir chacun une portion, mais non pas si éfjale 
qu’on n’en réserve plus pour le dernier que pour les 
autres , et qu’on n’en puisse moins donner au pre- 
mier qu’aux autres. On peut même ne faire aucune 
autre chose dans ce premier que peindre les mœurs 
des personnages, et marquer à quel point ils en sont 
de l’histoire qu’on va représenter. Aristote n’en pres- 
crit point le nombre; Horace le borne à cinq’; et. 


' Que devons-nous dire de tout ce morceau prt’cédent? applaudir 
au bon sens de Corneille autant qu’à scs {grands laleiiis. (V.) 

’ Cinq actes nous parais.sent nécessaires ; le premier expose le 
lieu de la sceney la situation des héros de la pièce, leurs intérêts, 
leurs mœurs, leurs desseins; le .second commence rinirqjiie ; elle 
8e noue au troisième : le quatrième prépare le dénouement , qui 
se fait au cinquième. Moins de tcrap.s précipiterait trop l’action; 
plus d’étendue l'énerverait. Il en est comme d’un repas d'appareil : 
s'il dure trop peu, c’est une halte; s'il est trop long, il ennuie et il 
dé(*oiitc. (V.) 
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bien qu’il défende d’y en mettre moins, les Espa- 
gnols s’opiniâtrent à l’arrêter à trois, et les Italiens 
font souvent la même chose. Les Grecs les distin- 
guoient par le chant du choeur; et, comme je trouve 
lieu de croire qu’en quehpies uns de leurs poëmes 
ils le faisoient chanter pins de quatre fois, je ne vou- 
drois pas répondre ([u’ils ne les pous.sassent jamais 
au-delà de cinq. Cette manière de les distinguer étoit 
plus incommode que la nôtre ; car, ou 1 on prétoit 
attention à ce que chantoit le chunir, ou l’on n’y en 
prêtoit point; si l’on y en prétoit, l’esprit de l’audi- 
teur étoit trop tendu , et n’avoit aucun moment pour 
.se délasser; si l’on n’y en prétoit point, son atten- 
tion étoit trop dissipée par la longueur du chant, et, 
lorsqu’un autre acte commençoit, il avoit hesoLii 
d’un effort de mémoire pour rappeler en son imagi- 
nation ce qu’il avoit déjà vu, et en quel point l’ac- 
tion étoit demeurée. Nos violons n’ont aucune de ces 
deux incommodités ; l’e.sprit de l’auditeur se relâche 
durant qu’ils jouent, et réfléchit même sur ce qu’il 
a vu, pour le louer ou le blâmer, suivant qu’il lui a 
plu ou déplu; et le peu qu’on les laisse jouer lui en 
laisse les idées si récentes, que, quand les acteurs 
reviennent, il n’a point besoin de se faire d’effort 
pour rappeler et renouer son attention. 

Le nombre des scènes dans chaque acte ne reçoit 
aucune régie : mais, comme tout l’acte doit avoir une 
certaine quantité de vers, qui proportionne sa durée 
à celle des autres, on v peut mettre plus ou moins 
de scènes, selon quelles sont plus ou moins lon- 
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gués, pour employer le temps que tout l’acte en- 
semble doit consumer. Il fiiut, s’il se peut, y rendre 
raison de l’entrée et de la sortie de chaque acteur'; 
sur-tout pour la sortie, je liens cette règle indispen- 
sable, et il n’y a rien tle si mauvaise grâce qu’un ac- 
teur qui se relire ilu ihéàlre seuleinenl parcciju’il n’a 
plus de vers à dire. 

Je ne serois pas si rigoureux pour les entrées. 
L’auditeur attend l’acteur; et, bien que le théâtre re- 
présente la chandire ou le cabinet de celui qui parle, 
il ne peut toutefois s’y montrer qu’il ne vienne de 
derrièi-e la tapisserie; et il n’est pas toujours aisé de 
rendre raison de ce qu’il vient de faire en ville avant 
que de rentrer chez lui , puisque même quelquefois il 
est vraisemblable qu’il n’en est pas sorti. Je n’ai vu 
personne se scandaliser de voir Æmilie commencer 
Cinna sans dire pourquoi elle vient dans sa chambre: 
elle est présumée y être avant que la pièce com- 
mence , et ce n’est que la nécessité de la représenta- 
tion qui la fait sortir derrière le théâtre pour v ve- 
nir. Ain.si je dispenserois volontiers de cette rigueur 
toutes les premières scènes de chaque acte, mais 
non pas les autres, pareequ’un acteur occupant une 
fois le théâtre, aucun n’y doit entrer qui n’aye sujet 
de parler à lui, ou du moins qui n’ait lieu de prendre 
l’occasion quand elle s’ofli'e. Sur-tout, lorsqu’un ac- 

' La ri‘{vlc (|u’un pcrsonna(*c ne doit ni entrer ni sortir sans rai> 
son rst essentielle ; cependant on y manque souvent. Il faut un 
detw-ein dans chaque scène, et que toutes augmentent Tintcrèt, le 
iiu'ud, cl le trouhle : rien n’est plus difKcilc et plus rare. (V.) 
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leur entre deux fois dans un acte, soit dans la comé- 
die, soit dans la tragédie, il doit absolument, ou 
faire juger qu’il reviendra bientôt quand il sort la 
première fois, comme Horace dans le second acte, 
et Julie dans le troisième de la même pièce, ou 
donner raison en rentrant pourquoi il revient si tôt. 

Aristote veut que la tragédie bien faite soit belle et 
capable de plaire sans le secours des comédiens, et 
hors de la représentation'. Pour faciliter ce plaisir 


‘ Arisloïc av,iit ilonr hranconp île (;oiit. Pour qu’uno pièce de 
lhè.itre plaise à la leclurc, il faut que loul y soit ualurel, et qu'elle 
soit parfaitement écrite. Il y a .[uelques déliluls de style dans (’in- 
no; on y a découvert aussi quelques fautes dans la conduite et dans 
les sentiments: mais, en général, il y régne une si noble simpli- 
cité, tant de naturel, tant de clarté, le style a tant de beautés, 
qu oti lira toujours cette pièce avec intérêt et avec ailmiration. Il 
n’en sera pas de même d /Mac/ius et de Rodogunc; elles réussiront 
toujours moins à la lecture qu'au tbéàtre. La diction, ilans Héra- 
clius, n’esl souvent ni noble, ni correcte; l'intrigue fait peine à 
l'esprit; la pièce ne touche point le co ur. Aodoÿune, jusqu’ait cin- 
quième acte, foit peu d'effet sur un lecteur judiciciiï qui a du 
goût. Qitclquefois une tragédie dénotée de vraisemblance et de 
raison charme à la lecture par la beauté continue du style, comme 
la tragédie A'Eslhcr; on rit du sujet, et on admire r.rutcur. Ce 
sujet, en effet, respectable dans nos saintes Écritures, révolte l’es- 
prit par-tout ailleurs. Personne ne peut concevoir qu’un roi soit 
assez, sot pour no pas savoir, au bout d'un an, de quel pays est sa 
femme, et assez fou pour condamner toute une nation à la mort 
pareequ'on n’a pas fait la révérence à son ministre. L’ivresse de 
l’idoUtrie pour Louis XIV, et la bassesse <le la flatterie pour ma- 
dame de Maiolenon, fascinèrent les yeux à Versailles: ils furettl 
éclairés au tbéâtre de Paris. .Mais le cbarme de la diction est si 
granil, que tous ceux qui aiment les vers en retiennent par cffur 
plusieurs de cette pièce ; c’est ce qui n’est arrivé à aucune des 
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au lecteur, il ne faut non plus gêner sou esprit que 
celui du spccUiteur, parccque l’effort qu'il est obligé 
de se faire pour la concevoir et se la représenter lui- 
même dans son esprit diminue la satisfaction qu’il 
en doit recevoir. Ainsi , je serois d’avis que le poète 
prit grand soin de marquer à la marge les menues 
actions qui ne méritent pas qu’il en charge .ses vers, 
et qui leur ôteroient même quelque chose de leur di- 
gnité, s’il se ravaloit à les exprimer. Le comédien y 
supplée aisément sur le théâtre; mais sur le livre on 
seroit assez souvent réduit à deviner, et quelquefois 
même on pourroit deviner mal , à moins que d’être 
instruit |)ar-lh de ces petites choses. J’avoue que ce 
n’est pas l’usage des anciens; mais il faut m’avouer 
aussi que, faute de l’avoir pratiqué, ils nous lais.sent 
beaucoup d’obscurités dans leurs poiùnes , qu’il n’y a 
que les maîtres de l’art qui j)uissent développer ; en- 
core ne sais-je s’ils en viennent à bout toutes les fois 
qu’ils SC l’imaginent. Si nous nous assujettissions à 


ücniièrcs pièces «le Corneille. Quelque chose qu’on «écrive, 
soit vers, soit prose, .soit lra(»étlie ou cometUe, soit fable ou ser- 
mon, la prcniière loi est de bien «Wirc. (V.) 

Il est difhcile «le ii’étre pas de l’avis de Voltaire, du moins à quel* 
«pies «îpards, sur Pinvraistmiblance du suj«‘t d'Esiher; mais il est si 
loin d'cxa(;cnT le nitTÎte stiprrieur de la diction de oc bel ouvra^rc, 
que nous sortîmes persuades que, sî «rexcclicnts acteurs se leunis- 
suient pour 1^ représenter, et qui! y eût sur-tout une actrice qui 
joipult dam» le rôle d’Ksiher, au rliarmc d'une voix mélodieuse et 
sensible, une K{»ure noble et intéressante, cette pièce, soutenue de 
son ina('riifique spectai'lc et du style admirable de l’auteur, auroit 
le plus grand succès. (P.) 
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suivre entièrement leur méthode, il ne ftmdroit mettre 
aucune distinction d’actes ni de scènes, non plus 
que les Grecs. Ce manque est souvent cause que 
je ne sais combien il y a d’actes dans leurs pièces, 
ni si à la fin d’im acte un acteur se retire pour laisser 
chanter le chœur, ou s’il demeure sans action cepen- 
dant qu’il chante, pareeque ni eux ni leurs inter- 
prètes n’ont dai{]né nous en donner un mot d’avis à 
la marge. 

Nous avons encore une autre raison particulière de 
ne pas négliger ce petit secours comme ils ont lait; 
c’est que l’impression met nos pièces entre les mains 
des comédiens qui courent les provinces , que nous 
ne pouvons avertir que par-là de ce qu’ils ont à faire, 
et qui feroient d’étranges contre -temps, si nous ne 
leur aidions par ces notes. Ils se trouveroient bien 
embarrassés au cinquième acte des pièces qui finis- 
sent heureusement, et où nous rassemblons tous 
les acteurs sur notre théâtre; ce que ne faisoient 
pas les anciens: ils diroient souvent à l'un ce qui 
s’adresse à l'autre, principalement quand il faut que 
le même acteur parle à trois ou quatre l’un après 
l’autre. Quand il y a quelque commandement à faire 
à l’oreille, comme celui de Cléopâtre à Laonice pour 
lui aller quérir du poison, il faudroit un à parle pour 
l’exprimer en vers, si l’on se vouloit passer de ces 
avis en marge ; et l’un me sendtlc beaucoup jtlus in- 
supportable que les autres, qui nous donnent le vrai 
et unique moyen de faire, suivant le sentiment d’A- 
ristote, que la tragédie suit aussi belle à la lecture 

9 - 
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cjua la rcprcsentition , eu rendant facile à l’imanina- 
tion du lecteur tout ce (|ue le théâtre jnésente à la 
vue des spectateurs. 

I,a réjjle de runité de jour a son fondement sur ce 
mot d’Aristote , « que la tragédie doit renfermer la 
<• durée de son action dans un tour du soleil , ou tâ- 
!■. cher de ne le passer j)as de beaucoup ' . » Ces pa- 
roles donnent lieu à cette dispute Iluneuse, si elles 
doivent être entendues d'un jour naturel de vingt- 
quatre heures, ou d’un jour artificiel de douze; ce 
sont deu.\ opinions dont chacune a dos partisans 
considérables: et pour moi, je trouve qu’il y a des 
sujets si malaisés à renfermer en si peu de temps, 
(jue non seulement je leur accorderois les vingt- 
quati-e heures entières, mais je me servirois même 
de la licence que donne ce philosojihe de les excéder 
un peu, et les pousserois sans scrupule jusqu’à 
trente. Nous avons une maxime en droit qu’il faut 
élargir la faveur, et restreindre les rigueurs , odia res- 
Irimjenda, favores ampliandi; et je trouve qu’un au- 
teur est assez géné par cette contrainte , qui a forcé 
quelques uns de nos anciens d’aller j usqu’à l'impos- 


' L’unité de jour a son fondement non seulement dans les pré- 
ceptes d’Aristote, mais dans ceux de la nature. Il serait même 1res 
convenable que l'actiou ne durât pas en effet plus long-temps que 
la représentation ; et Corneille a raison de dire qu«î sa tragédie de 
Cinna jouit de «ret avantage. 

Il est clair qu'on peut sacrifier ce mérite à un plus grand, qui est 
celui d’intéresser. Si vous faites verser plus de larmes en ctciidant 
votre action à vingt-quatre henre.s, prcnc/. le jour et la nuit, mais 
n'alIcK pas pKi.s loin : alors rülusion .«erait trop détruite. (V.) 
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sible. Euripide, dans les Suppliantes , fait partir Thé- 
sée d’Adiènes avec une armée, donner une baUiille 
devant les inur.sdcThcbes, (jui encloicntéloi{;nés de 
douze ou quinze lieues, et revenir victoriens en l'acte 
suivant; et depuis qu’il est parti jusqu'à l’arrivée du 
inessayer qui vient faire le récit de sa victoire , Ætbra 
et le clieeur n’ont <pie trente-six vers à dire. C’est as- 
sez bien employer un temps si court. Æsebyle fait 
revenir Ajjamemnon de Troie avec une vitesse en- 
core tout autre. Il étoit demeuré d'accord avec Cly- 
icmncstre s:t femme, que, .sitôt que cette ville seroit 
])rise, il le lui feroit savoir par des flambeaux di.spo- 
sés de montajjne en montagne, dont le second s’al- 
lumeroit incontinent à la vue du premier, le troi- 
sième à la vue du second , et ainsi du reste; et par ce 
moyen elle devoit apprendre cette grande nouvelle 
dès la même nuit: cependant à peine l’a-t-elle ap- 
prise par ces flambeaux allumés, qu’Agamemnon ar- 
rive, dont il faut que le navire, quoicpie battu d’une 
tempête, si j’ai bonne mémoire, aye été aussi vite 
cpie l’œil à découvrir ces lumières. Le Cid et Pompée, 
où les actions sont un peu précipitées, sont bien 
éloignés de cette licence; et, s’ils forcent la vraisem- 
blance commune en quelque chose, du moins ils ne 
vont point ju,s(|u’à de telles impossibiliuis. 

lîeaucoup déclament contre cette règle, qu’ils 
nomment tyrannique, et auroient raison, si elle n’é- 
toit fondée que sur l’autorité d'Aristote; mais ce qui 
la doit faire accepter, c’est la raison naturelle (|iii lui 
.sert d’appui. Le poème dramatique est une imitation , 
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ou , pour on mieux parler, un portrait des actions des 
honiincs ; et il est hors de doute que les portraits 
sont d'auüint plus excellents qu’ils resseniblent mieux 
i rori{>inal. La reju-ésentation dure deux heures, et 
resseinbleroit parfaitement, si l’action qu’elle repré- 
sente n’en demandoit pas davantage pour sa réalité. 
Ainsi ne nous arrêtons point ni aux douze , ni aux 
vingt-quatre heures, mais resserrons l'action du 
poëme dans la moindre durée qu’il nous sera possi- 
ble , afin que sa représentation ressemble mieux et 
soit plus parfaite. Ne donnons, s’il se peut, à l’une 
que les deux heures que l’autre remplit: je ne crois 
pas que Hodogune en demande guère davantage, et 
peut-être qu’elles suffiroient pour Cinna. Si nous ne 
[Htuvons la renfermer dans ces deux licm’cs, pre- 
nons-en quaüe, six, dix, mais ne passons pas de 
beaucoup les vingt-quatre heures, de peur de tom- 
ber dans le dérèglement, et de réduire tellement le 
portrait en petit, qu’il n’ait plus ses dimensions pro- 
|K)rtionnées , et ne soit qu’impcrfcction ' . 

Sur-tout je voudrois laisser cette durée à l’imagina- 
tiou des auditeurs , et ne déterminer jamais le temps 
qu’elle emporte, si le sujet n’en avoit besoin , princi- 
palement quand la vraisemblance y est un peu for- 
cée, comme au Cid, parcequ’alors cela ne sert qu’à 
les avertir de cette précipitation. Lors même tpie rien 
n’est violenté dans un poëme par la nécessité d’obéir 


‘ ^ous sommes eutièrcmeiil de l'avis de C«>rneiUc dans tout co 
(ju’il dit de runité de jour. (V.) 
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à cette régie , qu’est-il be.soin de marquer à l'ouver- 
ture du théâtre que le soleil se lève, qu il est midi au 
troisième acte, et qu’il se couche à la fin du dernier? 
C’c.st une afléctation qui ne fait qu’importuner; il suf- 
fit d’établir la possibilité de la chose dans le lem])s oit 
on la renferme, et tpi’on le puisse trouver aisément, 
si l’on y veut prendre garde, sans y applicpter l'es- 
prit malgré soi. Dans les actions même qui n’ont 
point pltis de durée que la représentation, cela seioit 
de mauvaise grâce si l’on martpioit d’acte en acte 
qu’il s’est passé une demi-heure de 1 un à 1 autre. 

Je répété ce que j’ai tlit ailleurs, que, quand nous 
prenons un tem|)S plus long, comme de dix heures , 
je voudrois que les huit qu’il faut perdre .se consu- 
massent dans les intervalles des actes, et que chacun 
d’eux n’eùt en son particulier que ce que la repré- 
sentation en consume, principalement lor.squil y a 
liaison de scènes perpétuelle; car cette liaison ne 
souffre jioint de vide entre deux scènes. J'estime 
toutefois que le ciiupiième, par un privilège particu- 
lier, a qucl((ue droit de presser un peu le temps , en 
sorte que la part de l’action (pt il représenté en tienne 
davanUij;e qu’il n’en faut pour sa représentation. La 
raison en est que le spectateur est alors dans 1 impa- 
tience de voir la fin , et que, quand elle dépend d ac- 
teurs qui sont sortis du théâtre , tout 1 entretien <pi on 
donne à ceux (pii y demeurent en attendant de leui s 
nouvelles ne fait (pie languir, et semble demeurer 
sans action. Il est hors de doute que, depuis que Plio- 
cas est sorti au cinquième d Héracltus justpi a ce tpt A- 
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inyntas vienne raconter sa mort, il faut plus de 
lemjis pour ce (pii se fait derrière le théâtre que pour 
le récit des vers qu’Iléraclius , Martian, et Pulché- 
rie, emploient à plaindre leur malheur. Prusias et 
Elaininius , dans celui de Nicoméilc, n’ont pas tout le 
loi^ir dont ils auroicnt he.soin pour se rejoindre sur 
la mer, consulter cnsemhle, et revenir à la défense 
de la reine; et le Cid n’en a pas assez pour se battre 
contre don Sanche durant l’entretien de linfante 
avec I.éonore et de Chiméne avec El vire. Je l’ai bien 
vu , et n’ai point fait de scrupule de cette précipita- 
tion, dont peut-être on trouveroit plusieurs exemples 
chez les anciens; mais ma paresse, dont j’ai déjà 
parlé, me fera contenter de celui-ci, qui est de Té- 
rence dans ï Jndricime. Simon y fait entrer Pamphile 
.son fils chez Glycère, pour en faire sortir le vieillard 
Criton , et s’éclaircir avec lui de la naissance de sa 
maîtresse, qui se trouve fille de Chrêmes. Pamphile 
y entre, parle à Criton, le prie de le servir, revient 
avec lui ; et durant cette entrée, cette prière, et cette 
.sortie , Simon et Chrémès, qui demeurentsur le théâ- 
tre , ne di.sent ipie chacun un vers , (pii ne sauroit 
donner tout au plus à Pamphile que le loisir de deman- 
der où est Criton, et non pas de parler à lui, et lui 
(lire les raisons qui le doivent porter à découvrir en sa 
faveur ce (pi’il sait de la nais.sance de cette inconnue. 

Quand la fin de l’action dépend d’acteurs qui n’ont 
point quitté le théâtre , et ne font point attendre de 
leurs nouvelles, comme dans Cinna et dans Rodo- 
<jmc, le cinquième acte n’a point besoin de ce privi- 
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lége, parcequ’alors toute 1 action est en vue; ce qui 
u’arrive pas (piaud il s’en passe une partie derrière 
le théâtre dej.uis qu'il e.st commencé. Les autres actes 
ne méritent point la même grâce. S’il ne s’y trouve 
pas assez de temps pour y faire rentrer un acteur 
qui en est sorti , ou pour liiire stivoir ce (|u’il a fait 
depuis cette sortie, on peut attendre à en rendre 
compte en l’acte suivant; et le violon, qui les distin- 
gue l’im de l’autre, en peut consumer autant qu’il en 
est besoin ; mais dans le cinquième, il n’y a point de 
remise; l’attention est épuisée, et il faut finir. 

Je ne puis oublier que, bien qu’il nous faille ré- 
duire toute l’action tragique en un jour, cela n’em- 
{•èclie pas que la tragétlie ne fasse connoître par nar- 
ration, ou par quelque autre manière plus artificieuse, 
ce qu’a fait son héros en plusieurs années, puisqu’il 
y on a dont le nœud consiste en l’obscurité de sa nais- 
■sance qu’il faut éclaircir, comme Œdipe. Je ne répé- 
terai point que, moins on se cbarge d’actions pas- 
sées, plus on a l'auditeur propice, par le peu de gène 
qu’on lui donne en lui rendant toutes les choses pré- 
•sentes, .sans demander aucune réflexion à .sa mé- 
moire que pour ce qu’il a vu ; mais je ne puis oublier 
<pie c’est un grand ornement pour un poiâne ipie le 
choix d’un jour illustre et attendu depuis quelque 
temps. Il ne s’cii présente pas toujours des occa- 
sions; et, dans tout ce que j’ai fait jusqu ici, vous 
n’en trouverez de cette nature que quatre; celui 
d'/ioracc, où deux peuples dévoient décider de leur 
empire par une bataille; celui de Rodngune, d’yéa- 
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dromède, et de don Sanche. Dans Rodogune, c’est un 
jour choisi par deux souverains pour l’efict d’un 
traite de paix entre leurs couronnes ennemies, pour 
une entière réconciliation de deux rivales par un 
niariaffc, et pour l’éclaircissement d’un secret de 
plus de vingt ans, touchant le droit d’aînesse entre 
deux princes gémeaux, dont dépend le royaume, et 
le succès de leur amour. Celui iWindromède et celui 
de don Sanrlie ne sont pas de moindre considération ; 
mais, comme je le viens de dire, les occasions ne 
s’en offrent pas souvent; et, dans le reste de mes 
ouvrages, je n’ai pu choisir des jours remarquables 
que par ce que le hasard y fait ari iver, et non pas 
par l’emploi où l’ordre public les aye destinés de 
longue main. 

Quant à Punité de lieu, je n’en trouve aucun pré- 
cepte ni dans Aristote, ni dans Horace : c’est ce qui 
porte quelques uns à croire que la rèj'le ne s’en est 
établie qu’en conséquence de ruuité du jour, et à se 
persuader ensuite qu’on le peut étendre jusqiies où 
un homme peut aller et revenir en vingt- quatre 
heures. Cette opinion est un peu licencieuse; et, si 
l’on faisoit aller un acteur en poste, les deux côtés 
du théâtre pourroient représenter Paris et Rotien. Je 
souhaiterois, pour ne point gêner du tout le specta- 
teur, que ce qu’on fait représenter devant lui en deux 
heures se pût passer en effet en deux heures, et (|ue 
ce qu’on lui fait voir sur un théâtre, qui ne change 
point, pût s’arrêter dans une chambre ou dans une 
salle, .suivant le choix qu’on en auroit 6tit : mais sou- 
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vent cela est si malaisé, pour ne pas dire impossible 
(]u’il tant de iiéce.ssitc trouver quelque clargisseinent 
pour le lieu, coinine pour le temps. .le lai fait voir 
exact dans Horace, dan.s l’olyeucte, et dans Pomjtéc; 
mais il faut, pour cela, ou n’introduire qu’une femme, 
comme dans Polrcuctc, ou que les deux qu’on intro- 
duit ayent tant d’amitié rime pour l’autre, et dos 
intérêts si conjoints, qu’elles puissent être toujours 
ensemble, comme dans Y Horace, ou qu’il leur puis.se 
arriver comme dans Pompée, où rempressemeut de 
la curiosité naturelle fait sortir de leurs appartements 
Cléopâtre au second acte, etCornélie au cintpiième, 
pour aller jusque dans la grande salle du palais du 


’ NûUt» avons dit ailleurs que la mauvaise construction de nos 
th(?âtres, peqïcUiée depuis nos temps do barbarie jusqu’à nus jours, 
rendait la loi de l'unité de lieu presque impraticable. I*es conjurés 
ne peuvent pas conspirer coiiire Cé-sar dans sa cl»and>r»?; ou ne 
s’entretient pas de ses intérêts secrets dans une place publique ; 
la même décoration ne peut représenter à-la-fois la fa\‘ade d’un 
palais et celle il’un temple. Il faudrait que le théâtre lit voir aux 
yeux tous les endroits particuliers où la .scène se passe, sans nuire 
à !'unité de lieu; ici, une partie d'uii tentple; là, ic vestibule d’uu 
palais, une place publique, des rues dans l'enfoiiccinent ; enhn 
tout ce qui e.st nécessaire pour montrer à l\cil tout ce que l'oreille 
doit entendre. L’uiiilé de lieu e.st tout le spectacle que l’œil peut 
embrasser sans peine. 

Nous ne sommes point de l’avis de Corneille, qui veut que la 
scène du ^fenleur soit tantôt à un bout de la ville, tantôt à l'autre. 
U était très aisé de remédier à ce di'faut, en rapprochant les lieux. 
Nous ne supposons même pas que l'aetion de Cinna puisse sc pas- 
ser d’abord dans la mai.sun d’Lmilie, et ensuite dans celle d'Aiigu.ste. 
Rien n’était plies facile que de faire une décoration qui représentât la 
maison d’I^imilie, celle d’Au{»uste, une place, des rues île Rome. (V.) 
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roiaiwlcvant clos nouvelles c[u’ellcs attendent. 11 n’en 
va pas de même dans 7?oc/oÿicnc;Cléopàtre cît elle ont 
des inttu’cits trop divers pour expliquer leurs plus 
secrétes pensées en même lieu, .le pourrois en dire 
ce que j’ai dit de Ciiiiia, où en général tout se passe 
dans Rome, et en particulier moitié dans le cabinet 
d’Auguste, et moitié chez Æmilie. Suivant cet ordre, 
le jircmier acte de cette tragédie seroit dans l’anti- 
cliandtre de Rodogune, le second dans la chambre 
de Cléopâtre, le troisième dans celle de Rodogune : 
mais si le quatrième peut commencer chez cette prin- 
cesse, il n’y peut achever, et ce que Cléopâtre y dit 
à ses deux fils l’im après l'autre y .seroit mal placé. 
Le cinquième a besoin d’une .salle d’audience où un 
grand j«niple pui.s.se être présent. La même chose se 
rencontre dans Iléraclius. Le pretnier acte seroit fort 
bien dans le cabinet de l'hocas, et le second chez 
Léontine; mais .si le troisième commence chez Pul- 
ehérie, il n’y peut achever, et il est hors d’apparence 
que Phocas délibère dans l’appartement de cette prin- 
cesse de la perte de son frère. 

Kos anciens, qui fâisoient parler leurs rois en 
jilace publique, donnoient assez aisément l’unité 
rigoureuse de lieu à leurs tragédies. Sophocle toute- 
fois ni; l'a pas observée dans son Jjax, qui sort du 
tbcàtre afin de chercher un lieu éctu té pour .se tuer, 
et s’y tue à la vue du peuple; ce qui fait juger aisé- 
ment que celui où il se tue n’est pas le même que 
celui d’où on l’a vu sortir, ptii.squ’il n’en est sorti que 
])our eu choisir un autre. 
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Nous ne prenons pas la même lib(îrté de tirer les 
rois et les princesses de leurs appartements; et, 
comme souvent la dilTérence et l’opposition des inté- 
rêts de ceux qui sont loyés dans le même palais ne 
souflrcnt pas qu’ils fassent leurs confidences et ou- 
vrent leurs secrets en même chambre, il nous faut 
chercher quelque autre accommodement pour l'u- 
nité de lieu , si nous la voulons conserver dans tous 
nos poèmes : autrement il faudrait prononcer conire 
beaucoup de ceux que nous voyons réussir avec 
éclat. 

Je tiens donc qu’il faut chercher cette unité exacte 
autant qu’il est possible; mais, comme elle ne .s’ac- 
commode pas avec toute sorte de sujets, j accorde- 
rois très volontiers que ce qu’on feroit passer en une 
seule ville auroit funité de lieu. Ce n’est pas que je 
voulusse que le théâtre représentât cette ville tout 
entière, cela .serait un peu trop vaste, mais seidcment 
deu.x ou trois lieux particuliers enfermés dans l'en- 
clos de ses murailles. Ainsi la scène de Ciuna ne sort 
pointde Rome, et est tantôt l’appartement d'Auguste 
dans son palais, et tantôt la maison d’Aâuilie. I.f. 
Menteur a les Tuileries et la Place-Royale dans Paris; 
et la Suite fait voir la prison et le logis de Mélisse 
dans Lyon. Le Cid multiplie encore davantage les 
lieux particuliers sans quitter Séville; et, comme la 
liaison de scènes n’y est pas gardée, le théâtre, dès 
le premier acte, est la maison de Chiméne, l’appar- 
tement lie finfante dans le palais du roi, et la place 
publique; le second y ajoute la chambre du roi ; et 
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sans doute il y a quelque excès dans cette licence. 
Pour rectifier en quekjue fiiçon cette duplicité de 
lieu, quand elle est inévitable, je voudrois qu’on fit 
deux choses : l’une, que jamais on ne changeât dans 
le mémo acte, mais seulement de l’un à l’autre, 
comme il se fait dans les trois premiers de Cinna; 
l’autre, que ces deux lieux n’eussent point besoin de 
diverses décorations, et qu’aucun des deux ne ftit 
jamais nommé, mais seulement le lieu général où 
tous les deux sont compris , comme Paris , Rome , 
Lyon, Constantinople, etc. Cela aiderait à tromper 
l’auditeur, qui, ne voyant rien qui lui marquât la 
diversité des lieux, ne s’en apercevroit pas, à moins 
d’une réllexion malicieuse et critique, dont il y en a 
peu qui soient capables, la plupart s’attachant avec 
chaleur à l’action qu’ils voient représenter. Le plaisir 
qu’ils y prennent est cause qu’ils n’en veulent pas 
chercher le peu de justesse pour s’en dégoûter; et ils 
ne le reconnoissent que par force, quand il est trop 
visible, comme dans le Menteur et la Suite, où les 
différentes décorations font reconnoître cette dupli- 
cité de lieu, malgré qu’on en ait. 

Mais comme les personnes qui ont des intérét.s 
opposés ne peuvent pas vraisemblablement expli- 
(juer leurs secrets (!U même place, et qu’ils sont quel- 
quefois introduits dans le même acte avec liaison de 
scènes qui emporte nécessairement cette unité, il 
faut trouver un moyen qui la rende compatible avec 
cette contradiction qu’y forme la vraisemblance ri- 
goureuse, et voir comment pourra subsister le qua- 
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tricine acte de Radogune, et le troisième d'Héraclius , 
où j’ai déjà marqué cette répugnance du coté des 
deux personnes ennemies qui parlent en l’un et en 
l’autre. Les jurisconsultes admettent des fictions de 
droit; et je voudrois, à leur exemple, introduire des 
fictions de théâtre, pour établir un lieu théâtral (|ui 
ne seroit ni l’appartement de Cléopâtre, ni celui de 
Rodogune dans la pièce tpii porte ce titre, ni celui 
de Phocas, de Léontine, ou de Pulchérie dans Ildra- 
clius, mais une salle sur laquelle ouvrent ces divers 
appartements, à qui j’attribuerois deux privilèges : 
l’un , que chacun de ceux qui y parleroient fut pré- 
sumé y parler avec le même secret que s’il étoit dans 
.sa chambre; l’autre, qu’au lieu que dans l'ordre com- 
mun il est quelquefois de la bienséance que ceux 
qui occupent le théâtre aillent trouver ceux qui sont 
dans leur cabinet pour parler à eux, ceux-ci pussent 
les venir trouver sur le théâtre, sans chocpter cette 
bienséance , afin de conserver l’unité de lieu et la 
liaison des scènes. Ainsi Rodogunc, dans le j)remi(!r 
iictc , vient trouver Laonice qu’elle devroit mander 
pour parler à elle ; et, dans le quatrième, (’léopâtre 
vient trouver Antiochus au même lieu où il vi(!iit de 
fléchir Rodogune, bien que, dans l'exacte vraisem- 
blance, ce prince devroit aller chercher sa mère 
dans son cabinet, puisqu’elle liait trop cette prin- 
cesse pour venir parler à lui dans son appartement, 
où la première .scène fixeroit le reste de cet acte, si 
l’on n’apportoit ce tempérament, dont j’ai parlé, à 
la rigoureuse unité de lieu. 
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Rcaucoup de mes pièces en manqueront si l’on ne 
veut point admettre cette modération, dont je me 
contenterai toujours à l’avenir, quand je ne pourrai 
satisfaire à la dernière rijjueur de la rè^le. .le n’ai pu 
y en réduire que trois, Horace, Polyeucte, et Pompe'e. 
Si je me donne trop d'indulgence dans les autres, 
j’en aurai encore davanUifje pour ceux dont je verrai 
réussir les ouvrap,es sur la scène avec quelque appa- 
rence de régularité. Il est facile aux spéculatifs d’étre 
sévères ; mais s’ils vouloient donner dix ou douze 
poèmes de cette nature au public, ils élargiroient 
peut-être les règles encore plus que je ne fais, sitôt 
tju’ils auroient reconnu par l’expérience quelle con- 
trainte apporte leur exactitude, et combien de belles 
choses elle bannit de notre théâtre. Quoi qu’il en 
.soit, voilà mes opinions, ou, si vous voulez, mes 
hérésies touchant les principaux points de l’art; et 
je ne sais point mieux accorder les règles anciennes 
avec les agréments modernes. .Te ne doute point 
qu’il ne soit aisé d’en trouver de meilleurs moyens, 
et je serai tout prêt de les suivre lorsqu’on les aura 
mis en pratique aussi heureusement qu’on y a vu les 
miens '. 


* Apres les exemplc.s que Corneille donna dans se.s pièces, il ne 
pouvait {picre donner de préceptes plus utile.s que dans ces dis- 
cours. (V.) ^ 



DISCOURS A L’ACADÉMIE‘. 


Messiriirs, 

S’il est vrai que ce soit un avaiita{;(! pour dépeindre 
les passions que de les ressentir, et que l’esprit trouve 
avec plus de facilité des couleurs pour ce qui le 
touche que pour les idées qu’il emprunte de son ima- 
gination , j’avoue qu’il faut que je condamne tous 
les applaudissements qu’ont reçus jusqu’ici mes ou- 
vrages, et que c’est injustement qu’on m’attribue 
quelque adresse à décrire les mouvements de l’ame, 
puisque, dans la joie la plus sensible dont je sois 
capable, je ne trouve point de paroles qui vous en 
puissent faire concevoir la moindre partie. Ainsi je 
vois ma réputation prête à être détruite par la gloire 
même qui la devoit achever, puisqu’elle me jette 
dans la nécessité de vous montrer mon foible, pre- 
nant possession des grâces qu’il vous a plu me faire : 
je ne me dois regarder que comme un de ces indignes 
mignons de la fortune que son caprice n’éléve au 
plus haut de la roue, sans aucun mérite, que pour 
mettre plus en vue les taches de la fange dont elle 
les a tirés. Et certes, voyant cette honte inévitable 
dans l’honneur que je reçois , j’aurois de la peine à 
m’en consoler, si je ne considérois que vous rappel- 
lerez aisément en voire mémoire ce que vous savez 

' Corneille fut re^u à rAeatloinio le 27 janvier i647y à la place ilc 
Maj-nard, mort l’aiioc^c précédciilc. 
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mieux que moi , que la joie n’est qu'un épanouisse- 
ment du cœur; et, si j’ose me servir d’un terme dont 
la dévotion s’est saisie, une certaine li<|uéfàction 
intérieure , qui , s’épanchant dans l’homme tout en- 
tier, relâche toutes les puissances de son ame; de 
sorte qu’au lieu que les autres passions y excitent 
des orages et des tempêtes dont les éclats sortent au 
dehors avec impétuosité et violence, celle-ci n’y pro- 
duit qu’une langueur qui tient quelque chose de l’ex- 
tase , et qui , se contentant de se mêler et de se rendre 
visible dans tous les traits extérieurs, laisse l’esprit 
dans l’impuissance de l’exprimer. C’est ce qu’ont bien 
reconnu nos grands mtiitres du théâtre, qui n’ont 
jamais amené leurs héros jusqu’à la félicité qu’ils 
leur ont fait espérer, qu’ils ne se soient arrêtés là tout 
aussitôt, sans faire des efforts inutiles à représenter 
leur satisfaction, dont ils savoient bien qu’ils ne pou- 
voient venir à bout. 

Vous êtes trop équitables pour exiger de leur éco- 
lier une chose dont leurs exemples n’ont pu l’in- 
struire ; et vous aurez même assez de bonté pour sup- 
pléer à ce défaut, et juger de la grandeur de ma joie 
par celle de l’honneur que vous m’avez fait en me 
donnant une place dans votre illustre compagnie. Et 
véritablement, messieurs, quand je n’aurois pas une 
connoissance particulière du mérite de ceux qui la 
composent, quand je n’aurois pas tous les jours entre 
les mains les admirables chefs-d’œuvre qui partent 
des vôtres, quand je ne saurois enfin autre chose de 
vous, sinon que vous êtes le choix de ce grand génie 
c|ui n’a fait que des miracles, feu M. le cardinal de 
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Richelieu, je serois l’homme du monde le plus dé- 
pourvu de sens commun, si je n’avois pas pour vous 
une estime et une vénération toujours extraordi- 
naires, quand je vois que de la même main dont ce 
grand homme sapoit les fondements de la monar- 
chie d’Espagne, il a daigné jeter ceux de votre éta- 
blissement, et confier à vos soins la j)ureté d’une 
langue qu’il vouloit faire entendre et dominer par 
toute l’Europe. Vous m’avez fait part de cette gloire, 
et j’en tire encore cet avantage , qu’il est impossible 
(jue de vos savantes assemblées, où vous me faites 
l’honneur de me recevoir, je ne remporte les belles 
teintures et les parfaites connoissances , qui , don- 
nant une meilleure forme à ces heureux talents dont 
la nature m’a favorisé, metti'oiit en un plus haut 
degré ma réputation, et feront remarquer aux plus 
grossiers , même dans la continuation de mes petits 
travaux, combien il s’y sera coulé du vôtre, et quels 
nouveaux ornements le bonheur de votre commu- 
nication y aura semés, üserai-je vous dire toutefois, 
messieurs, parmi cet excès d honneur et ces avan- 
tages infaillibles , que ce n’est pas de vous que j’at- 
tends ni les plus grands honneurs ni les plus grands 
avantages. Vous vous étonnerez sans doute d’une 
civilité si étrange; mais, bien loin de vous en offen- 
ser, vous demeurerez d’accord avec moi de cette 
vérité , quand je vous aurai nommé monseigneur le 
chancelier, et que je vous aurai dit que c’est de lui 
que j’espère et ces honneurs et ces avantages dont je 
vous parle, puisqu’il a bien voulu être le protecteur 
d’un corps si fameux, et qu’on peut dire en quelque 
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sorte n’étre que d'esprit : en devenir un des membres, 
c'est devenir en inênic temps une de ses créatures ; et 
puistpie, par l’cntrce que vous lu’y donnez, je trouve 
et plus d’occasions et plus de facilité de lui rendre 
mes devoirs plus souvent, j’ai (juelque droit de me 
promettre qu’étant illuminé de plus })rès, je pourrai 
répandre à l’avenir dans tous mes ouvrages avec plus 
d’éclat et de vigueur les lumières que j’aurai reçues 
de sa présence. Comme c’est un bien ijue je devriti 
entièrement à la faveur de vos suffrages, je vous con- 
jure de croire que je ne manquerai jamais de recon- 
noissauce envers ceux qui me l’ont procuré, et qu’en- 
core qu’il soit très vrai que vous ne pourriez donner 
cette place à jiersonne qui se sentît plus incapable de 
la remplir, il n’est pas moins vrai que vous ne la pou- 
viez donner à personne, ni qui l’eùt plus ardemment 
souhaitée, ni qui s’en tint votre redevable en uu plus 
haut point, ni qui eut enfin plus de passion de con- 
tribuer de tous ses soins et de toutes ses forces au 
service d’une compagnie si célèbre, à qui j’aurai de.s 
obligations éternelles de m’avoir fait tant d’honneurs 
sans les mériter '. 

* Ce disc'ours, écril avec plus de nt-j^ligence qu'aucun autre ou- 
vra{;e de Gjmeille, semble j>roiiviT, par le peu de soin qu’il y don- 
na, son mépris secret jiuur l'Académie, qui, après avoir cen.«uré 
le Cid par une basse complaisance pour le cardinal de Richelieu, 
avoit eucore été assez injuste pour lui préférer deux fois deux 
hommes dont le nom est à peine connu. Ou sent combien nn re- 
merciement, qui lui rappeloit néces.sairement cette double injure, 
dut lui paroitre pénible à faire, et combien d'ailleurs il étoit au- 
dessous de lui. (P.) 
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PRÉFACES 

DE L’IMITATIOÎV 

DE JÉSUS-CimiST. 


POUJ{ 

LES Vli\(]T PREMIERS CHAPITRES 
DU LIVRE PREMIER, 

PUBLIÉS EN lG5l. 


AU LEUTEUn. 

' Les matières y ont si jieii de disposition 

à la poésie, que mon entreprise n’est pas sans quel- 
que apparence de témérité. Et c’est ce qui m’a em- 
pêché de m’engager plus avant , que je n’aye consulté 
le jugement du public par ces vingt chapitres que je 
lui donne pour coup d’essai, et pour arrhes du reste. 
J’apprendrai, par l’estime ou le mépris qu’il en fera, 
si j’ai bien ou mal pris mes mesures, et, de quelle 
façon je dois continuer ; s’il me faut étendre davan- 

‘ Commf en la pn'face f»enerale de riNiTATiOK, Ionie x. 



•■y 


i 5 o l’RÉFACES 

tagc les pensées de mon auteur pour leur faire rece- 
voir par force les agréments qu’il a méprisés, ou si 
ce peu que j’y ajoute quelquefois, par la nécessité de 
fournir une strophe, n’est point une liberté qu’il soit 
à propos de retrancher. Je pensois être le premier à 
qui il fût tombé en l’esprit de sanctifier la poésie par 
un ouvrage si précieux; mais je viens d’étre surpris 
de le voir rendu en vers latins par le R. P. Thomas 
Mesler, bénédictin de l’abbaye impériale de Zuifal- 
ten, et imprimé à Rruxelles dès l’année 1649. Il s’en 
est acquitté si dignement , que je ne prétends pas 
l’égaler eu notre langue. Je me contenterai de le 
suivre de loin, et de faire’mes efforts pour rendre 
mon travail utile à mes lecteurs, sans aspirer à la 
gloire que le sien a méritée. Je ne prétends non plus 
à celle de donner mon sulïi'age parmi tant de sa- 
vants, et me rendre partie en cette fameuse querelle 
touchant le véritable auteur d’un livre si saint. Que 
ce soit Jean Gersen, que ce soit Thomas à Kempis, 
ou quelque autre qu’on n’aye pas encore mis sur les 
rangs, tâchons de suivre ces instructions, puisque 
elles sont bonnes, sans examiner de quelles mains 
elles viennent. Cest ce qu’il nous ordonne lui-raéuie 
dans le cinquième chapitre de ce premier livre, et 
cela doit suffire à ceux qui ne cherchent qu’à devenir 
meilleurs par sa lecture; le reste n’est important 
qu à la gloire des deux ordres qui le veulent chacun 
revêtir de leur habit. Je n’ai pas assez de suffisance 
pour pouvoir juger de leurs raisons, mais je trouve 
qu ils ont raison l’un et l’autre de vouloir que l’Église 
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leur soit obligée d’un si grand trc.sor; et, si j’ose en 
dire mon opinion, j’estime que ce grand personnage 
a pris autant de peine à nôtre pas connu qu’ils en 
prennent à le faire connoître , et tiens fort vraisem- 
blable qu’il n’eût pas osé nous donner ce beau pré- 
cepte d’humilité dès le second chapitre, ama nesciri, 
s’il ne l’eût pratiqué lui-même. Aussi ne puis-je dis- 
simuler que je penserois aller contre l’intentiou de 
l’auteur que je traduis, si je portois ma curiosité dans 
ce qu’il nous a voulu et su cacher avec tant de soin. 
Ce m’est assez d’être assuré, par la lecture de son 
livre, que c’étoit un homme de Dieu, et bien illu- 
miné du Saint-Esprit. J’y trouve certitude qu’il étoit 
prêtre; j’y trouve grande apparence qu’il étoit moine; 
mais j’y trouve aussi quelque répugnance à le croire 
Itahen. Les mots grossiers dont il se sert assez sou- 
vent sentent bien autant le latin de nos vieilles pan- 
cartes que la corruption de celui delà les monts, et 
si je voyois encore quelques autres conjectures qui 
le pussent faire passer pour François, j’y donnerois 
volontiers les mains en faveur du pays. 
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POUR 

LES CINQ DERNIERS CHAPITRES 
DU PREMIER LIVRE ET LES SIX 
PREMIERS DU LIVRE SECOND, 

PUBLIÉS KN i652. 


AU LECTEUR. 

Je donne cette seconde partie à l’impatience de 
ceux qui ont fait quelque état de la première , et ce 
n’est pas sans un peu de confusion que je leur donne 
si peu do chose à-la-fbis. Quelques uns même en 
pourront murmurer avec justice ; mais après la grâce 
qu’ils m’ont faite de ne point dédaigner ce qu’ils en 
ont vu , je pense avoir quelque droit d’espérer qu’ils 
ne me refuseront pas celle de se contenter de ce que 
je puis , et de n’exiger rien de moi par-delà ma por- 
tée. Le bon accueil qu’en a reçu le premier échantil- 
lon de cet ouvrage m’a bien enhardi à le pom suivre ; 
mais il ne m’a pas donné la force d’aller bien loin 
sans inc rebuter. Le peu de disposition que les ma- 
tières y ont à la poésie , le peu de liaison non seule- 
ment d’un chapitre avec l’autre , mais d’une période 
même avec celle qui la suit, et la quantité des redites 
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r[ui s’y rencontrent, sont des obstacles assez malai- 
sés à surmonter. Et si, outre ces trois difficultés qui 
viennent de l’original , vous voulez bien en considé- 
rer trois autres de la part du traducteur, peu de con- 
noissance de la théologie , peu de pratique des senti- 
ments de dévotion , et peu d’habitude à fiiii-c des vers 
d’ode et de stances, j’ose m'assurer que vous me 
trouverez assez excusable, quand je vous avouerai 
qii’après seize ou dix-sept cents vers de cette nature, 
j’ai besoin de reprendre haleine , et me reposer plus 
d’une fois dans une carrière si longue et si j)cnible. 
C’est ce que je fais avec d’autant plus de liberté , que 
je n’y vois aucun chapitre dont l’intcHigcnce dé- 
pende de celui qui le précédé , ou de celui qui le suit ; 
et que, n’ayant point d’ordre entre eux , je puis m’ar- 
rêter où je me trouve las , sans craindre d’en rompre 
la tissure. Si Dieu me donne assez de vit? et d’espi-it , 
je tâcherai d’aller jusqu’au bout, et lors, nous rtqoin- 
drons tous ces fragments. Cependant je conjure le 
lecteur d’agréer ce que je lui pourrai donner de 
temps en temps, et sur-tout de souffrir l’importuiiité 
do quelques mots que j’emploie un peu souvent. Ia!S 
répétitions sont si fréijuentes dans le texte de mon 
auteur, que quand notre langue seroit dix fois plus 
abondante qu’elle n’est , ma traduction l'auroit déjà 
épuisée. Il s’y trouve même des mots si farouches 
pour la poésie, que je suis contraint d’en chercher 
d’autres (pii n’y répondent pas si parfaitemout (pie je 
souhaiterois, et n’en sauraient exprimer toute lu 
force. 
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Je fais cette excuse particulièrement pour celui de 
consolations dont il se sert à tout propos, et qui a 
grande peine à trouver sa place dans nos vers avec 
quelque grâce ; celui de joie et celui de douceur que 
je lui substitue ne disent pas tout ce qu’il veut dire; 
et, à moins que l’indulgence du lecteur supplée ce 
qui leur manque, il ne concevra pas la pensée de 
l’auteur dans toute son étendue. Il en est ainsi de 
quelques autres que je ne puis pas toujours rendre 
comme je voudrois. Je n’en veux pas toutefois impu- 
ter si pleinement la faute à la faiblesse de notre 
langue, que je ne confesse que la mienne y a bonne 
part; mais enfin je ne puis mieux, et de quelque im- 
portance que soit ce défaut, je n’ai pas cru qu’il me 
dût faire quitter un travail que d’ailleurs on me 
veut faire croire être assez utile au public, et pou- 
voir contribuer cpelque chose à la gloire de Dieu et à 
l’édification du proclutin. 
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POUR 

LA SUITE DU LIVRE SECOND, 

PUBLIÉE EN l653. 


AU LECTEUR. 

J’ai bien des praces à vous demander, mais aussi 
les difficullés qui se rencontrent en cette sorte de 
traduction méritent bien que vous ne m’en soyez pas 
avare. Le peu de disposition que les matières y ont à 
la poésie, le peu de liaison non seulement d’un cha- 
pitre avec l’autre, mais d'une période même avec 
celle qui la suit, et la quantité des redites, sont des 
obstacles assez malaisés à surmonter. Et si, outre 
ces trois (jui viennent de roriginal , vous voulez bien 
en considérer trois autres de la part du traducteur, 
peu de connoissance de la théologie , peu de pratique 
des sentiments de dévotion, et peu d’habitude à faire 
des vers d’ode et de stances, j’ose m’assurer que 
vous me pardonnerez aisément les défauts que je 
vois moi-même dans cet ouvrage , sans pouvoir l’en 
purger au point qu’on peut raisonnablement at- 
tendre d’un homme à qui les vers ont acquis quelque 
réputation. Sur-tout les répétitions sont si fréquentes 
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dans le texte de mon auteur, que quand notre langue 
seroit dix fois plus abondante qu’elle n’est, je l’aurois 
déjà épuisée. Elles ont bien lieu de vous importuner, 
puisqu’elles m’accablent, et j’avoue ingénument que 
je n’ai pu encore trouver le secret de diversifier ine.s 
expressions , toutes les fois qu’il me présente la 
meme chose à exprimer. Le premier et le dernier 
chaj)itre de ce second livre en sont tout remplis , et 
comme je n’ai pu me résoudre à faire une infidélité à 
mon guide, que je suis pas à pas, de peur de m’éga- 
rer dans un chemin qui m’est presque incoimu, 
aussi n’ai-je pu forcer mon génie à n’y laisser aucune 
marque du dégoût que ces redites m’ont donné. Il 
se rencontre même dans son texte des mots si farou- 
ches pour la poésie , que je suis contraint d’avoir re- 
cours à d’autres qui n’y répondent pas si bien que je 
souhaiterois , et n’en sauroient faire passer toute la 
force en notre françois. .le fais cette excuse particu- 
lièrement pour celui de consolations , dont il se sert 
à tout propos, et qui a grande peine à trouver sa 
place dans les vers avec quelque grâce. Ceux de 
tribulation, contemplation, humiliation, ne sont pas de 
meilleure trempe. I.a nécessité me les fait employer 
plus souvent que ne peut souffrir la douceur de la 
belle poésie ; et quand je m’enhardis à en substituer 
(pielques autres en leur place, je sens bien qu’ils ne 
disent pas tout ce que mon auteur veut dire , et qu'à 
moins que l’indulgence du lecteur supplée ce qui 
leur manque, il ne concevra pas .sa pensée dans 
toute son étendue. Il en est ainsi de quelques autres 
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encore que je ne puis pas rendre toujours comme je 
voudrois , et sont cause que les personnes bien illu- 
minées , qui entendent et goûtent parfaitement l’ori- 
ginal , ne trouvent pas leur compte dans ma traduc- 
tion. Je n’eu veux pas imputer si pleinement la faute 
à la foiblesse de notre langue, que je ne confesse 
que la mienne y a bonne part; mais enfin je ne puis 
mieux faire, et de quelque iiiqiortance que soit ce 
defaut, je n’ai pas cru qu’il dût me faire quitter un 
travail que d'ailleurs on veut me faire croire être 
assez utile au public et pouvoir contribuer quelque 
chose à la gloire de Dieu et à l’édifiattion du pro- 
chain. Comme tout le monde n’a pas d’égales lu- 
mières , beaucoup de bonnes aines sont assez simples 
pour ne s’apercevoir pas des imperfections de cctti* 
version , que d’autres mieux éclairées y remarquent 
du premier coup d’œil, et qui no s’y couleroieiit pas 
en si grand nombre , si Dieu m’avoit donné plus d’es- 
prit. 
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POUR 

LES TRENTE PREMIERS CHAPITRES 
DU LIVRE TROISIÈME, 

PUBLIÉS EN 1654. 


AU LECTEUR. 

Ce n’est ici que la moitié du troisième livre ; je l’ai 
trouvé assez loii{; pour en faire à deux fois. Ainsi ma 
traduction sera divisée en quatre parties, pour être 
plus poruttive. Les *leux livres que vous avez déjà 
vus en composeront la pi-emière; celui-ci fournira 
aux deux suivantes, et le quatrième demeurera pour 
la dernière. Je vous demande encore un peu de pa- 
tience pour les deux qui restent; elles ne me coûte- 
ront que chacune une année, pourvu qu’il plaise à 
Dieu de me donner assez de santé et d’esprit. Cepen- 
dant j’esjicre que vous ferez aussi bon accueil à celle- 
ci que vous avez fait à celle qui l’a précédée. I.ÆS vers 
n’en sont pas moindres, et, si j’en puis croire mes 
amis , j’ai mieux pénétré l’esprit de l'auteur dans ces 
trente chapitres que par le passé. Il n’a fait de tout 
ce troisième livre qu’un dialogue entre Jésus-Christ 
et l'ame chrétienne, et souvent il les introduit l’un 
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et l’autre dans un même chapitre , sans y marquer au- 
cune distinction. La fidélité avec laquelle je le .suis pas 
à pas m’a persuadé que je n’y en devois pas mettre, 
puisqu’il n’y en avoit pas mis ; mais j’ai pris la li- 
berté de changer de vers toutes les fois tpi’il change 
de personnage, tant pour aider le lecteur à recon- 
noltre ce changement que pareeque je n’ai pas es- 
timé à propos que l'homme parlât le même langage 
que Dieu. 
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POUR 

LA FIN DU LIVRE TROISIÈME ET LE 
LIVRE QUATRIÈME TOUT ENTIER, 

■■L’ULIÉS EN l656. 


AU LECTEUR. 

Enfin me voici au bout d’un long ouvrage, et 
comme j’ai donne ces deux dernières parties aux li- 
braircs tout à-la-fois, ils ont cru qu’il vous seroit 
])lus commode de les avoir en un seul volume, et 
n’ont point voulu les séparer. J’ai bien lieu de crain- 
dre que vous ne vous aperceviez un peu trop de l’im- 
patience que j’ai eue de l’achever, et du chagrin 
qu’a jeté dans mon esprit un travail si long et si pé- 
nible 


J’avois promis à quelques personnes dévotes de 
joindre à cette traduction celle du Combat spirituel; 
mais je les supplie de trouver bon (jue je retire ma 
parole. Puistiue j’ai été prévenu dans ce dessein par 
une des plus belles plumes de la cour, il est juste de 
lui en laisser toute la gloire. Je n’ignore pas que les 
livres sont des trésors publics où chacun peut mettre 
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Ja tnain^ mais le premier qui s’en saisit pour les tra- 
duire semble se les approprier eu quelque façon , et 
on ne peut plus s’y cnj^ger sans lui faire un secret 
leproche de n y avoir pas bien réussi, et promettre 
de s’en acquitter plus dignement. En attendant que 
Dieu m’inspire quelque autre dessein , je me conten- 
terai de m appliquer a une revue de mes pièces de 
théâtre, pour les réduire en un corps, et vous les 
foire voir en un état un peu plus supportable. J'y 
ajouterai quelques réflexions sur chaque poifme , ti- 
rées de lart poétique, plus courtes ou plus éten- 
dues, selon que les matières s’en offi iront, et j’es- 
père que ce présent renouvelé ne vous sera point 
désagréable , ni tout-à-foit inutile à ceux qui vou- 
dront s’exercer en cette sorte de poésie. 


FIN. 
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DE CORNEILLE. 






I. 

A M. D’ARGENSON. 

A Rouen, ce i8 de m.ii i6|6 


MoNSiKiin, 

Votre lettre m'a siirpri.s de deux façons: l’iiiie, par 
le.s témoifjnnfjes de votre souvenir, (pie je n'avois 
garde d’attendre, sachant bien cpie je ne les méri- 
tois pas; l’autre, par l’honneur que vous faites à nos 
muses, je ne dirai pas de leur donner vos loisirs, car 
je sais que vous n’en avez point, mais de dtirober 
(pielques beiires aux grandes affaires qui vous acca- 
blent, pour vous (h'iasser en leur conversation. Trou- 
vez donc bon (pie je vous remercie très humblement 
du premier, et me réjouisse infiniment de l’autre. Ce 
n’est [las vous que j’en dois congratuler; c’est le Par- 
nasse entier, que vous élevez au dernier point de sa 
gloire, par la dignité des choses dont vous faites voir 
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qu’il est capable. Il est trop vrai que communément 
la jtoésie ne trouve pas bien ses grâces dans les ma- 
tières de dévotion ; mais j’avois toujours cru que ce 
défaut pi-ovenoit plutôt du peu d’applicaüon de notre 
esprit que de sa propre insufïi.sance, et m’étois per- 
suadé que d’autant plus que les passions pour Dieu 
sont plus élevées et plus justes que celles qu’on 
prend pour les créatures, d'autant plus un esprit qui 
eo seroit bien touché pourvoit faire des pensées plus 
hardies et plus enflammées en ce genre d’écrire. Je 
m’étois fortifié dans ce sentiment par la nature de la 
poésie même , qui a les passions pour son principal 
objet, n’étant pas vraisemblable que l’excellence de 
leur principe les doive faire languir. Mais qu’on 
puisse apprivoiser avec elle la partie la plus sublime 
et la plus farouche de la théologie, mettre saint Tho- 
mas en rimes, et trouver des termes éloquents et 
mesurés pour exprimer des idées que l’esprit a 
peine à concevoir que par abstraction , et en capti- 
vant ses sens qui ne le peuvent souffrir sans répu- 
gnance et .sans rébellion, c’est ce que je ne me serois 
jamais imaginé faisable, et dont toutefois vous venez 
de me détromper. 

Pour vous en dire mon sentiment en particulier, 
je vous confesse que cet échantillon m’a jeté dans 
une admiration si haute , que je ne rencontre point 
de paroles pour m’expliquer là-dessus qui me .satis- 
fassent. Tout ce que je vous puis dire sincèrement, 
c’est que vous me laisse/, dans une impatience d’en 
voir d’autres fragments , puisque voü'e peu de loisir 
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nous défend d’on espérer autre chose. Je m’y pro- 
mets des ornements d’autant plus grands , que , vous 
étant débarrassé ilaus celui-ci de tout ce qu’il y a de 
plus épineux dans ce grand dessein, vous allez tom- 
ber dans de vastes campagnes, ou la poésie, étant en 
pleine liberté, trouve lieu de se parer de tous ses 
ornements, et de nous étaler toutes ses grâces. Ce- 
pendant, pour ce premier chapitre que vous m’avez 
envoyé, je 11e puis fpie souscrire à tout ce que vous 
en aura dit M. de Balzac. Comme il a des connois- 
sances très achevées, et une franchise incorruptible, 
je sais qu’il vous en aura dit la vérité , et tout en- 
semble (f excellentes choses. Il n’appartient qu’à lui 
de trouver des termes dignes des vertus et des per- 
fections qui sont hors du commun. Vous vous pou- 
vez reposer sur son témoignage, qui a été autrefois 
le plus ferme appui du Cid au milieu de sa persécu- 
tion, et dont, avec une générosité qui lui est toute 
particulière, il a fait une illustre apologie, en faisant 
dos comj)liments à son persécuteur. 

Je n’ajouterai donc rien à ce que je .sais qu’il vous 
en a dit, et me défendrai .seulement, pour achever 
cette lettre, dos civilités par où vous commencez la 
vôtre. Je veux bien croire que Cinna et l’olyeuctc 
ont été assez heureux pour vous divertir; mais je ne 
m’abuserai jamais jusqu’à m’imaginer qu’ils ayent 
pu servir di; quelque modèle ou à la force de vos 
vers, ou à la piété do vos sentiments. J’en rappelle 
derechef à M. de Balzac; je ne doute aucunement 
qu’il ne soutienne avec moi que le plan de ce mer- 
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veilleux ouvrage est dressé par un {jénie tout à vous, 
et qui, n’empruntant rien de personne, se doit nom- 
mer à très juste titre ài/To^iiîst/To;. J’espérerai que vous 
m’honorerez non seulement de ce que vous ajoute- 
rez à ce grand coup d’essai, mais aussi de cette para- 
phrase de Jérémie, dont vous vous déhez injuste- 
ment, puisque M. Balzac est pour elle. Je vous la 
demande avec passion, et demeure de tout mon 
cœur , 


Monsieuh , 


Votre très iiumble et n'es 
obéissant serviteur, 
COHNEILLE. 
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II. 

A M. L’AliBÉ DE PUUE. 


A Houeii. <’p la de mar< i65^. 


Mon.SI KUII , 

Quelque pleine satisfaction que vous ayez reçiu- 
(le la nouvelle repreisentation tlYKe/ipe, je puis vous 
assurer qu’elle n’égale point celle que j’ai eue à lire 
votre lettre, soit que je la regarde comme un gage 
de votre amitié, soit que je la considère comme une 
pièce d’éloquence remplie des plus belles et des plus 
nobles expressions (pie la langue puisse souffrir. Kn 
vérité, monsieur, quel([ue approbation qu’aye em- 
portée notre nouvelle .locaste, elle n’a point lait taire 
tant de ha! ha! dans 1 liotel de liourgogne quo votre 
lettre dans mon cabin(‘t: mon frère et moi les avons 
redoublés à toutes les lignes, et y avons trouvé de 
continuels sujets d'admiration, .le suis ravi (jue ma- 
demoiselle de Heauchateau aye si bien réussi; votre 
lettre n’est pas la .seule que j’en ai vue ; on a mandé 
du Marais à mon lière qu’elle avoit étouffé les ap- 
plaudisseiuent,s (pi on donnoità.ses compagnes, pour 
attir(M’ tout à elle; et M. KIoridor me confirme tout 
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ce que vous m’eu avez iriandc. Je n’en suis point 
surpris, et il n’est rien arrivé que je ne lui ayc pré- 
dit à elle-niéine, eu lui disant adieu, cpiand je sus 
l’étude «pi’elle l'aisoit de ce rôle. Je souhaite seule- 
ment pouvoir trouver uu sujet assez beau pour la 
faire paroitrc dans toute sa force; je crois qu’elle 
prendroit bien autant de soin pour faire réussir un 
original qu’elle eu a fait à remplir la place de la 
malade. Je suis marri de la dilïiculté que l'cncontre 

M. Rois A ne vous rien celer, je ne suis point 

fàcbé de n’ctrc point à Paris en ce rencontre oii je me 
verrois dans la nécessité de désobliger un des deux. 
Le poste oü est son opposant c.st si considérable, que 
je crains pour lui qu’il ne fasse revenir bien des voix. 
Je soubaite d’apprendre bientôt qu’il se soit relà- 
ebe, et <[ue notre ami ave eu ce qu’il demande, avec 
l’agrément de tout le monde. Je suis de tout mon 
caeur. 


AIONSIKIIII , 


Votre Ires humble et très 
uffectioiiné serviteur, 

COlïMnLLK. 


r. 
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III. 

VU MÊVIE. 


A Himnt, ce iraoi'il 


Monsieur , 

Un petit .séjour aux champs, et un peu tl’iudis- 
po.sition eu la ville, m’ont em|)êclic de vous remer- 
cier plus tôt du dernier présent que vous m’avez fait. 
Je ne suis pas assez récent de mon latin pour me 
vanter d’entendre tous les mots choisis dont vous 
avez semé cet ouvrage; mais je me connois assez en 
ce genre de poésie pour assurer qu’il y a des stro- 
phes dignes d’Horace. 11 y en a quelques unes oii 
vous avez un peu trop néglijjé le tour du vers, qui 
n’a pas assez do facilité ; mais , à tout prendre , c’est 
un très beau travail, et un dessein tout-à-fait heau de 
vous écarter <lc la route des autres. Si vous l’eussiez 
exécuté en François, il auroit eu une vogue merveil- 
leuse. Le latin lui ôtera .sans doute quelque chose; il 
est si recherché qu il n’est pa^itelligiblc à ceux (|ui 
n’y savent que le plain-chant; il m’échappe en (piel- 
ques lieux, et je m’assure que (|ueh|ues uns des lec- 
tures en sauront encore moins <jue moi. Cependant 
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tromrz bon que je vous ronde de très Immhlcs 
"nices, et de rexenqdnire que vous ni’on avez en- 
vové, et de la manière dont vous y avez parle de 
moi. 

Je suis à la fin dUn travail fort pénible sur une 
matière fort délicate. J’ai traité en trois préfaces les 
princi[)ales questions de l’art poétiipie sur mes trois 
volumes de comédies. J’y ai fait quelques explici- 
tions nouvelles d’Ari.stote, et avancé quid(|ues pro- 
positions et quelques maximes inconnues à nos an- 
ciens. J’y réfute celles sur le.squelles r.Académie a 
fondé la condamnation du Cid, et ne suis pas d’ac- 
cord avec M. d’Aubijjnac de tout le bien même qu’il 
a dit de moi. (Juand cela paroitra, je ne doute point 
qn’il ne donne matière aux critiques: prenez un peu 
ma protection. Ma première préface exiuninc si l’u- 
tilité ou le plaisir est le but de la poésie dramatitpie; 
do tpielle utilité elle est ciqiable, et quelles en sont 
les ]>arties, tant intégrales, comme le sujet et les 
moeurs, que de quantité, comme le prologue, l’épi- 
sode, et 1 exode. Dans la seconde, je traite des condi- 
tions du sujet de la belle tragédie; de quelle qualité 
doivent être les incidents tpii la composent, et les 
personnes qu’on y introduit, afin d’exciter la pitié et 
la crainte; comment se fait la purgation des jtassions 
par cette pitié et cette crainte, et des moyens de trai- 
ter les choses selon lo^raisemblable ou le nécessaire, 
•le parle, en la troisième, des trois unités: d’action, 
de jour, et de lieu. Je crois cpi’après cela il n’y a plus 
;;uère d(‘ ipiestion d importance à remuer, et t|ue ce 
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(|ul reste n est que la broilerie <|iry peuvent ajouter 
la rhétorique, la morale, et la politicpte. 

En ne pensant vous faire (pt’un remerciement, je 
vous rends insensiblement compte de mon dessein. 
L’execution en ilemandoit une plus longue étude que 
mon loisir n’a pu permettre. Vous n y trouverez ]ias 
grande élocution, ni grande doctrine?; mais avec tout 
cela, j’avoue que ces U-ois préfoces m’ont plus coûté 
que n’auroient fait trois pièces de théâtre. J’onbliois 
à vous dire que je ne prends d e.xenqeles modernes 
que chez moi; et bien que je conU’cdise quel([uefois 
M. d’Aubignac et messieurs de l’Académie, je ne les 
nomme jamais, et ne parle non plus d’eux que s ils 
n’avoient point parlé de mot. J’y fuis aussi une cen- 
sure de chacun de mes poèmes en particulier, et je 
ne m’épargne pas. Derechef, [)réparez-votis à être 
de mes protecteurs, et croyez «pte je suis toujours, 


.MoNSlKltll , 


VaiTP liés (uinililt* et luts 
serviteur, 

COIlNFirLK. 
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IV. 

AU MÊME. 


A Rouen, ce 3 de novembre 16C1. 


Monsieur, 

A quoi pensez-vous de me donner une joie impar- 
faite, et de me rendre compte de la moitié d’une 
pièce si rare , pour m’en faire attendre en vain l’acliè- 
vement? l’cnsez-vous que ce que vous me mandez 
de trois actes ne me rende pas curieux , voire im- 
patient de savoir des nouvelles de ceux qui restent? 
C’est ce <jui a düTéré ma réponse et la prière que j’ai 
à vous faire de ne vous contenter pas du bruit (jue 
les comédiens font de mes dtmx actes, mais d’en ju- 
{»er vous-méme et m’en mander votre sentiment, 
tandis qu’il y a encore lieu à la correction. J’ai prié 
mademoiselle llesaéllets, qui en est .saisie, devons 
les montrer quand vous voudrez; et cependant je 
veux bien vous prévenir un peu en ma faveur, et 
vous dire que, si le reste suit du même art, je ne crois 
pas avoir rien écrit de mieux. Aies deux héroines 
ont le même caractère de vouloir épouser par am- 
bition uu boinme pour qui elles n’ont aucun amour. 
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l't le dire à lui-niêiiie; et toutefois je crois «[iic cette 
ressemblance se trouvera si diversifiée par la manière 
de l’exprimer, que beaucoup ne l'y apercevront pas. 
Elles s’offrent toutes deux à lui sans blesser la pu- 
deur du sexe, ni démentir la fierté de leur rang. Les 
vers en .sont assez forts et assez nettoyés, et la nou- 
veauté de ce caractère pourra ne déplaire pas si elle 
est bien soutenue par le reste de l’action. Je vous ai 
déjà parlé de l une qui étoit femme de Pompée. 
Svlla le força de la répudier pour épouser .Eniilia, 
fille de .sa femme et d'Æmilius Scaurus, son premier 
mari. Plutarque et Appius la nomment Antistie, fille 
du préteur Autistius. Un évétjue espajpiol , nommé 
Joannes Gerundensis , la nomme Aristie , et .son père 
.Aristius. Je ne doute point qu’il ne se méprenne; 
mais à cause que le mot est [dus doux , je m’eu suis 
servi, et vous en demande votre avis et celui de 
nos savants amis. .Aristie a plus de douceur, mais il 
.sent plus le roman. Antistje est plus dur aux oreilles, 
mais il sent plus l’iiistoire et a plus de majesté. 
Quid juris? J’espère dans trois ou ijuatre jours avoir 
achevé le troisième acte. J'v fais un entretien de 
Pompée avec Sertorius que les deux premiers actes 
préparent assez, mais je ne sais si on en pourra 
souffrir la longueur. Il est de deux cent cinquante- 
deux vers. Il me. semble que deux hommes belliqueux, 
généraux de deux armées ennemies , ne peuvent 
achever en deux mots une conférence si long-temps 
attendue. On a souffert Cinna et .Maxime, qui en ont 
consumé davantage à consulter avec Augu.ste. Les 
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vers de ceux-ci ine semblent bien aussi forts et j)lus 
pointilleux, ce (]ui aide souvent au tbéàtre, oii les 
picoteries soutiennent et réveillent l’attention de l'au- 
diteur. Mon autre héroïne n’est pas si historique 
<|u’Aristie, mais elle ne laisse pas d’avoir son fondfr 
ment en l’iiistoire. .le la fais fille de ce Viriatus qui 
défit tant de fois les Ttoinains en F.spa;;ne, et fut 
enfin défait douze ou <piiuzc ans avant la venue de 
Sertorius, qui fut particidiérement assisté par les 
Lusitaniens, qui étoient les compatriotes de ce grand 
atpitaine, (|ue j’en fais roi, bien que I bistoire n’en 
fasse qu’un chef de brigands , <pii enfin combattit en 
corps d’armée. J’ai plus besoin de grâce pour Sylla, 
qui mourut et se démit de sa puis.sancc avant la mort 
de Sertorius; mais sa vie e.<t d’un tel ornement à 
mon ouvrage pour justifier les armes de Sertorius, 
que je ne puis in’erapécher de le ressusciter. Mon 
auteur moderne, Joannes Gerundensis , le fait vivre 
après .Sertorius; mais il se trompe aussi bien qu’au 
nom d’Aristie. Je ne demande point votre avis sur ce 
dernier point, car quand ce seroit une faute, je me 
la pardonne, ignosco egomet mi. .Vdieu, notre ami; 
aimez-inoi toujours, s’il vous plaît, et me tenez pour 


Votre très liumlflc et très 
ohéissant serviteur, 
COUNEILLK. 
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V. 

VU MÊME. 

A Itoucn, re a5 (r.TVTil(if.63). 


Monsieuh, 

L’estime et l'amitié que j’ai depuis quelque temps 
pour mademoiselle Marotte, me fait vous avoir une 
obligation très singulière de la joie que vous m’avez 
donnée en m’apprenant son succès et les merveilles 
de son début. Je l’avois vue ici représenter Amala- 
sonte, et en avois conçu une assez haute opinion 
pour en diie beaucoup de bien à M. de (îuise (juand 
il fut question , vers la nù-carême , de la faire entrer 
au Marais ; mais ce que vous m’en mandez passe mes 
plus douces espérances, et va si loin , que mes amis, 
à qui j’ai fait part de votre lettre , veulent la lui com- 
muniquer, malgré que vous en aviez ' un peu le cœur 
navré quand vous m’avez écrit. Puisque MM. Boyer 
et Quinault sont convaincus de son mérite , je vous 
conjure de les obliger à me montrer bon exemple; 
car, outre que je serai bien aise d’avoir quelquefois 
mon tour à l'hôtel, ainsi qu’eux, et que je ne puis 
man<|uer d'amitié à la reine Viriate , à qui j’ai tantd'o- 

* Celle loriilion ne seroit pas reçue aujourd’hui. 
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bligation, le dcménagcmcDt que je prépare pour me 
transporter à Paris me donne tant d’alîàires , que je ne 
sais si j’aurai assez de liberté d’esprit pour mettre 
quelque chose cette année sur le théâtre. Ainsi , si ces 
messieurs ne les secourent , ainsi que moi , il n’y a pas 
d’apparence que le Marais se rétablisse ; et quand la 
machine, qui est aux abois, sera tout-à-fait défunte, 
je trouve que ce théâtre ne sera pas en bonne pos- 
ture. Je ne renonce pas aux acteurs qui le soutien- 
nent; mais aussi je ne veux point tourner le dos 
tout-à-fait à messieurs de l’hôtel , dont je n’ai aucun 
lieu de me plaindre , et où il n’v a rien à craindre , 
quand une jiiéce est bonne. Us aspirent tous à y entrer, 
et ils ne sont pas assez injustes pour exiger de moi un 
attachement qu’ils ne me voudroient pas promettre. 
Quelques uns, à ce qu’on m’a dit, ont pensé passer 
au Palais-Royal. Je ne sais pas ce qui les a retenus 
au Marais ; mais je sais bien que ce n’a pas été pour 
l'amour de moi qu’ils y sont demeurés. J’appris hier 
que le pauvre Magnon ' est mort de ses blessures. Je 
le plains , et suis de tout mon cceur. 

Monsieur, 


Votre très humble et très 
obéissant scn'itcuC) 
CORNEILLE. 

* Jean Ma(^on, oc àTournus, dans le Màcoimois, et assassiné 
à Paris, au mois d'avril i6Ga, a laissé pliisieurs tra('édies. 11 ctoit 
lié avec (^rncillc et Molière, et avoit cbaucbi’ une Ent’yclopédie 
en dix volumes, qui devuient contenir vingt mille vers chacun. 
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VI. 

A M. DE SAINT-ÉVREMOND. 

(iG66.) 


Mossieub, 

L'obligation que je vous ai est d’une nature à ne 
pouvoir jamais vous en remercier dignement; et 
dans la confusion où je suis , je in'obstinerois encore 
dans le silence, si je n'avois peur qu'il ne passât au- 
j)rès do vous pour ingratitude. Bien que les sufihiges 
de l’importance du vôtre vous doivent toujours être 
très précieux , il y a des conjonctures qui en aug- 
mentent infiniment le prix. Vous m'honorez de votre 
estime en un temps où il semble qu’il y ait un parti 
l’ait pour ne m’en laisser aucune. Vous me soutenez, 
quand on se persuade qu’on m’a battu ; et vous me 
consolez glorieusement de la délicatesse de notre 
siècle, quand vous daignez m’attribuer le bon goût 
de l'antiquité. C’est un merveilleux avantage pour 
un homme qui ne peut douter que la postérité ne 
veuille bien .s’en rapporter à vous. Aussi je vous 
avoue , api-ès cela , que je pense avoir quelque droit 
de traiter de ridicules ces vains trophées qu’on éta- 
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blit sur les débris imafjinaires des miens , et de re- 
garder avec pitié ces o])iniùtres entêtements qu’on 
avoit pour les anciens héros refondus à notre mode. 

Me voulez-vous bien pennetlre d’ajouter ici que 
vous m’avez pris par mon foible, et que ma Sopho- 
nisbe, pour qui vous montrez tant de tendresse a la 
meilleure part de la mienne? Que vous flattez agréa- 
blement mes sentiments, quand vous confirmez ce 
que j’ai avancé touchant la part que l’amour doit 
avoir dans les belles tragédies, et la fidélité avec 
laquelle nous devons conserver à ces vieux illustres 
ces caractères de leur temps, de leur nation et de 
leur bumeur! J’ai cru jusqu’ici que l'amour étoit 
une passion trop chargée de foiblesse pour être la 
dominante dans une pièce héroïque ; j’aime qu’elle 
y serve d’ornement, et non pas de corps , et que les 
grandes aines ne la laissent agir qu’autant quelle est 
compatible avec de plus nobles impressions. Nos 
doucereux et nos enjoués sont de contraire avis^ 
mais vous vous déclarez du mien : n’est-ce pas assez 
pour vous en être redevable au dernier point, et me 
dire toute ma vie , 

Monsieur, 

Votre très humble et irè-t 
obéissant serviteur, 

CORNEILLE. 

’ Voyez la première note de la page , tome riii. 

Vo\EX, dans le n" I des Pièces concernant le Cid, plusieurs fraj;- 
iiieiits de lettres écrites par Corneille. 
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I. 

RÉCIT 

DE LA CONDUITE TENUE PAR L’ACADÉMIE 

DANS LA DISCLSSION Qll s’ÉLEVA ENTRE CORNEILLE 
ET SCDDÉRI, A l'oCCASION DU CID 

Il est difficile de s’imaginer avec quelle approba- 
tion le Cid fut reçu de la cour et du public. On ne se 
pouvoit la.sser de le voir; on n’entendoit autre chose 
dans les compagnies ; chacun en savoit quelque par- 
tie par cœur; on le faisoit apprendre aux enfants, et 
en plusieurs endroits de la France , il etoit passé en 
proverbe de dire, cela est beau comme le Cid. Il ne 
faut pas demander si la gloire de M. Corneille donna 
de la jalousie à ses concurrents. Plusieurs ont voulu 
croire que le cardinal lui-même n’en avoit pas été 
exempt, et qu’encore (jii’il estimât fort M. Corneille, 
et qu’il lui donnât pension , il vit avec déplaisir le 

' Extrait <lt* {'Histoire de l' Académie ^ par Pélisson ; Paris, i^oi , 
in-i a, p. 1 18. 
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reste des travaux de cette nature, et sur-tout ceux 
où il avoit quelque part , entièrement effacés par 
celui-là. Pour moi, sans examiner si cette ame, 
toute jjrande qu'elle étoit, n’a point été capable de 
cette foiblesse, je rapporterai Bdélement ce qui s’est 
passe sur ce sujet, laissant à chacun la liberté d’en 
croire ce qu'il voudi'a , et de suivre ses propres con- 
jectures. 

Entre ceux qui ne purent souffrir l’approbation 
qu’on donnoit au Cid, et qui crurent qu’il ne l’avoit 
pas méritée, M. de Scudéri parut le premier, en pu- 
bliant ses observations contre cet ouvrage', pour se 
.satisfaire lui-méme , ou , comme quelques uns disent, 
pour plaire au cardinal , ou pour tous les deux en- 
semble. Quoi qu’il en soit, il est bien certain qu’en 
ce différend, qui partagea toute la cour, le cardinal 
sembla pencher du côté dcM. de Scudéri, et fut bien 
aise qu’il écrivit , comme il Bt , à ï Académie française, 
pour s’en remettre à son jugement. On voyoit assez le 
désir du cardinal , qui étoit qu’elle prononçât sur cette 
matière; mais les plus judicieux de ce corps témoi- 
gnoient beaucoup de répugnance pour ce dessein. 
Ils disoient : » Que l’Académie, qui ne làisoit que de 
« naître, ne devoit point se rendre odieuse par un 
«jugement, qui peut-être déplairoitaux deux partis, 
0 et qui ne pouvoit manquer d’en désobliger pour le 
« moins un , c’est-à-dire une grande partie de la 
« France ; qu’à peine la pouvoit-on souffrir sur la 


' \ojC£ (;i-aprè:t la pièce n** II. 
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« simple imagination qu’on avoit, qu’elle prétendent 
«quelque empire on notre langue; que seroit-ce, si 
« elle témoignoit de l'afFecter, et si elle entreprenoit 
« de l’exercer sur un ouvrage qui avoit contenté le 
«grand nombre, et gagné l’approbation du peuple; 
« tpie ce seroit d’ailleurs un retardement à son prin- 
« cipal dessein, dont l’exécution ne devoit être que 
O trop longue d’elle-méme ; qu’ciiGn M. Corneille ne 
« deraandoit point ce jugement, et que jiar les statuts 
«de l’Académie, et par les lettres de son érection, 
« elle ne pouvoit juger d’un ouvrage que du consen- 
« tement et à la prière de l’auteur. » Mais le cardinal 
avoit ce dessein en tête, et ces raisons lui parois- 
.soient peu imj)ortantes, si vous en excejitez la der- 
nière, qu’on pouvoit détruire en obtenant le consen- 
tement de M. Corneille, l’oiir cet effet, M. de lîoisro- 
bert, qui étoit de .ses meilleurs amis, lui écrivit 
diverses lettres, lui faisant .savoir la propo.sition de 
M. de Scudéri à l’Académie. Lui , (pii voyoit qu’aprtîs 
la gloire qu’il s’étoit acquise , il y avoit vraisemblable- 
ment en cette dispute beaucoup plus à perdre qu’à 
gagner pour lui, se tenoit toujours sur le compli- 
ment , et répondoit : « que cette occupation n’étoit 
« pas digne de l’Académie; qu’un libelle, qui ne mé- 
« ritoit point de réponse, ne méritoit point sou juge- 
«ment; que la con.séquence en seroit dangereuse, 
« parcequ’elle autoriseroit l’envie à importuner ces 
« messieurs; et que, aussitôt qu’il auroit paru quel- 
« que chose de beau sur le théâtre, les moindres 
« (loètes se croiroient bien fondés à faire un procès à 
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n son auteur par-devant leur compaj^nie. » Mais enfin , 
comme il étoit presse par M. de Boisrobert, qui lui 
donnoit assez a entendre le désir de son raaitre; 
après avoir dit, dans une lettre du 1 3 juin 1 C 37 , les 
mêmes paroles que je viens de rapporter, il lui 
échappa d’ajouter celles-ci: « Messieurs de l’Académie 
O peuvent faire ce qu’il leur plaira; puisque vous m’é- 
« crivez que monseigneur seroit bien aise d’en voir 
«leur jugement, et que cela doit divertir son émi- 
« nence , je n’ai rien à dire ». Il n’en falloit pas davan- 
tage , au moins suivant l’opinion du cardinal , pour 
fonder la juridiction de l’Académie, qui pourtant se 
défendoit toujours d’entreprendre ce travail. lilais 
enfin il s’en expliqua ouvertement, disant à un de 
ses domestiques : « Faites .savoir à ces messieurs que 
«je le desire, et que je les aimerai comme ils m’ai- 
« meront. » Alors on crut qu’il n’y avoit plus inoven 
de reculer; et l’Académie s’étant assemblée le 1 6 juin 
i63y, après qu’on eut lu la lettre de M. de Scudéri 
pour la compagnie , celles qu’il avoit écrites sur le 
même sujet à M. Chapelain, et celles que M. de Bois- 
robert avoit reçues de M. Corneille; après aussi que 
le même M. de Boisrobert eut assuré l’assemblée 
que M. le cardinal avoit agréable ce tlessein , il fut 
ordonné que trois commissaires seroient nommés 
pour examiner le Cid et les obsei-xotious contre le 
Cid ; que cette nomination se feroit à la pluralité 
des voix , par billets , qui ne seroient vus que du se- 
crétaire. Cela se fit ainsi , et les trois commissaires 
furcntM.deBourzey, M. Chapelain, etM. desMarets. 
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La tâche de ces trois messieurs n’étoit que pour 
l’examen du corps de l’ouvrafje en {;ros; car pour 
celui des vers , il fut résolu qu’on le feroit dans la 
compagnie. MM. de Ccrisy, de (iombauld, Baro, et 
l’Étoile, furent seulement chargés de les voir en par- 
ticulier et de rapjjorter leurs observations, sur les- 
quelles l’Académie ayant délibéré en diverses confé- 
rences, ordinaires , et extraordinaires , M. des Marets 
eut ordre d’y mettre la dernière main. Mais pour 
l’examen de l’ouvrage en gros , la chose fut un peu 
plus difficile. M. Chapelain présenta premièrement 
ses mémoires; U fut ordonné que MM. de Rourzey et 
des Marets y joindraient les leurs; et soit que cela 
fut exécuté , ou non , de quoi je no vois rien dans les 
registres, tant y a que M. Chapelain fit un corps, 
qui fut présenté au cardinal, éci it à la main. J’ai vu 
avec beaucoup de plaisir ce manuscrit apostillé par 
le cardinal, en sept endroits, de la main de M. Citois, 
son premier médecin. Il y a même une de ces apos- 
tilles, dont le premier mot est de sa main propre ; il 
y en a une aussi qui marque assez quelle opinion il 
avoit du Cid. C’est en un endroit où il est dit que la 
poésie seroit aujourd’hui bien moins parfaite qu’elle 
n’est, sans les contestations qui se sont formées stu’ 
les ouvrages des plus célèbres auteurs du dernier 
temps , la Jérusalem, le Pastor fido. En cet endroit il 
mit à la marge; L’applaudissement et le blâme du 
Cid n’est qu’entre les doctes et les ignorants, au lieu 
que les contestations sur les autres deux pièces ont 
été entre les gens d’esprit; ce qui témoigne qu’il étoit 
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j>ersuadé do ce qu’on reprochoit à M. Corneille , que 
son ouvrage pcchoit contre les régies. Le reste de ces 
apostilles n’est pas considérable; car ce ne sont que 
des petites notes, comme celle-ci, où le premier mot 
est de .sa main : Bon , mais se powToit mieux exprimer; 
et cette autre: Faut adoucir cet exemple ; d’où on re- 
cueille pourtant qu’il examina cet écrit avec beau- 
coup de soin et d’attention. Son jugement fut enfin , 
(jue la substance en étoit bonne ; Mais qu'il falloit 
( car il s’exprima en ces termes ) j jeter quelques 
poignées de feurs. Aussi n’étoit-ce qije comme un 
jireniier crayon qu’on avoit voidu lui prcsentei', pour 
.savoir en gros s’il en approuveroit les sentiments. 
L’ouvrage fut donc donné à polir, suivant son inten- 
tion, et par délibération de l’Académie, à MM. de Sé- 
l izay, de Cérizy, de Gombauld, et Sirmond. M. de 
Cérizy, comme j’ai appris, le coucha par écrit, et 
M. de Gombauld fut nommé par les trois autres , et 
confirmé par l’Académie, pour la dernière révision 
du style. Tout fut lu et examiné par la compagnie, en 
diverses assemblées ordinaires et extraordinaires, et 
donné enfin à l’imprimeur. Le cardinal étoit alors à 
Charonne, où on lui envoya les premières feuilles; 
mais elles ne le contentèrent nullement ; et soit qu’il 
en jugeât bien, soit qu’on le prit en mauvaise hu- 
meur, soit qu’il fut préoccupé contre M. de Cérizy, il 
trouva qu’on avoit passé d’une extrémité à l’autre ; 
qu’on y a voit apporté trop d’ornements et de fleurs, et 
renvoya à l’heure meme, en diligence , dire qu’on ar- 
rétiit l’impression. Il voulut enfin que MM. de Sérizay, 
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Chapelain , et Sirmoml, le vinssent trouver, afinrpi'il 
pût leur expliquer mieux son intention. M. de Sérizay 
s’en excusa sur ce qu’il ctoit prêt à monter à clu;- 
val, pour s’en aller en Poitou. Les deux autres y 
furent. Pour les écouter, il voulut être seul dans sa 
chambre, excepté MM. do liautru, et de Roisrobert, 
qu’il appela, comme eLint de l’Academie. Il leur 
parla fort long -temps très civilement, debout, et 
sans chapeau. M. Chajielain voulut, à ce qu’il m’a dit, 
excuser M. de Céri/.y le plus doucement qu’il [uit; 
mais il reconnut d’abord que cet homme ne vouloit 
pas être contredit ; car il le vit s’échautfer et se mettre 
en action, jusque-là que s’adressant à lui, il le prit 
et le retint tout un temps par ses glands , comme on 
fait sans y penser, quand on vent parler fortement 
à quelqu’un, et le convaincre de quelque chose. La 
conclusion fut ([u’après leur avoir expliqué de quelle 
façon il croyoit qu’il falloit écrire cet ouvrage, il en 
donna la charge à AI. Sirmond , qui avoit en effet le 
style fort bon et fort éloigné de toute affectation. 
Mais M. Sirmond no le satisfit point encore; il fallut 
enfin que M. Chapelain reprit tout ce qui avoit été 
fait , tant par lui que par les autres ; de quoi il com- 
posa l’ouvrage tel qu’il est aujourd’hui ', qui, ayant 
plu à la compagnie et an cardinal , fut publié bientôt 
après, fort peu différent do ce qu’il étoit dès la pre- 
mière fois qu’il lui avoit été présenté écrit à la main , 
sinon que la matière y est nu peu plus étendue, et 
qu’il y a quelques ornements ajoutés. 

* Voyci ci-apres la picco n" VI. 
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Ainsi furent mis au jour, après environ cinq mois 
de travail , les sentiments de l’Académie françoise 
sur le Cid, sans que durant ce temps-là ce ministre, 
qui avoit toutes les afRiircs du royaume sur les bras, 
et toutes celles de l’Europe dans la tête, se lassât de 
ce dessein , et relâchât rien de .ses soins pour cet 
ouvrage. Il fut reçu diversement de M. de Scudéri, 
de M. Corneille, et du public. Pour M. de Scudéri, 
quoique son adversaire n’eût pas été condamné en 
toutes choses , et eût reçu de très grands éloges en 
plusieurs, il crut avoir gagné sa cause, et écrivit une 
lettre de remerciement à la compagnie, avec ce titre, 
à Messieurs de Cilluslre Académie, où il leur rendoit 
grâces avec beaucoup de soumission, et des choses 
ijuils avaient approuvées dans scs écrits, et de celles 
qu’ils lui avoient cn.seignées en le corrigeant, et té- 
moignoit enfin d’être entièrement satisfait de la jus- 
tice qu’on lui avoit rendue. Le secrétaire fut chargé 
de lui faire une réponse. Le sens en étoit qu’il l’as- 
suroit que l’Académie avoit eu pour principale in- 
tention de tenir la balance droite, et de ne pas faire 
d’une chose sérieuse un compliment, ni une civilité : 
mais qu’apres celte intention, elle n’avoit jioinl eu de 
plus grand soin que de s’exprimer avec modération, 
et de dire ses raisons sans blesser personne; qu'elle 
se réjouissoit de la justice qu’il lui fàisoit en la re- 
connoissant juste; qu’elle se revaneberoit à l’avenir 
de .son équité, et qu’aux occasions où il lui scroit 
permis d’étre obligeante, il n’auroit rien à desirer 
d’elle. Quant à M. Corneille, bien qu’en effet il ne 
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se fût ])oint soumis à ce jiiycment, s’étant pourtant 
résolu lie les laisser faire pour complaire au eariii- 
nal, il témoii^na au commencement tfen attendre le 
succès avec beaucoup de déférence. En ce sens il 
écrivit à M. de lîoisrobert, dans une lettre du i.*! no- 
vembre : «J'attends avec beaucoup d’impa- 

« tiencc les sentiments de l’Académie, afin d'ap- 
« prendre ce que dorénavant je dois .suivre; jusque- 
«là j e ne puis travailler ((u’avec défiance, et n ose 
« employer un mot en .sûreté. » Et en une antre du 3 
décembre ; « Je me prépare à n’avoir rien à réjwndre 
«à l’Académie, que par des remerciements, etc. » 
Mais lorsque les sentiments sur le Cid étoient presque 
achevés d’imprimer, ayant su par quelque moyen 
que ce jugement ne lui seroit pas aussi fitvorable 
qu’il eût espéré, il ne put s’empêcher d’en témoigner 
quelque ressentiment, écrivant par une autre lettre, 
dont je n’ai vu qu’une copie sans date et sans sus- 
cription : « Je me résous, puisque vous le voulez, à 
« me laisser condamner par votre illustre Académie. 
« Si elle ne touche qu’à une moitié du Cid, l’autre me 
« demeurera tout entière. Mais je vous supplie de 
« considérer qu’elle procède contre moi avec tant de 
« violence , et qu’elle emploie une autorité si souve- 
« raine pour me fermer la bouche, que ceux qui sau- 
« ront son procédé auront sujet d'estimer que je ne 
« serois point coupable si l’on m’avoit permis de me 
« montrer innocent. » Il se plaignoit ensuite, comme 
si on eût refusé d’écouter la justification qu’il vouloit 
faire de sa pièce de vive voix , et en jtrésence de ses 
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jiiyes, de cjuoi pourUint je ii’ai trouvé aucune trace, 
ni dans les registres, ni dans les mémoires des acadé- 
miciens que j’ai consultés. Il ajoutait à cela : « Après 
« tout, voici quelle est ma satisiàction : je nie promets 
« que ce fameux ouvrage, auquel tant de beaux esprits 
« travaillent depuis six mois , pourra bien être estimé 
«le sentbnent de l’Académie Françoise; mais peut- 
« être que ce ne sera point le sentiment du reste de 
« l*aris; au moins, j'ai mon compte devant elle, et je 
« ne sais si elle peut attendre le sien. J’ai fait le Cid 
« pour me divertir , et pour le divertis.sement des 
«honnêtes gens, qui se plaisent à la comédie. J’ai 
« remporté le témoignage de l’excellence de ma 
« pièce, par le grand nombre de scs représentations, 
« par la foule extraordinaire des personnes tpii y sont 
O venues, et par les acclamations générales (|u’on lui 
O a laites. Toute la faveur que peut espérer le senti- 
«inent de l’Académie, est d’aller aussi loin; je ne 
« crains pas qu’il me surpasse, etc. » lit un peu après: 
« Le Cid sera toujours beau , et gardera sa réputation 
« d’être la plus belle pièce qui ait paru sur le théâtre , 
« ju.sques à ce qu’il en vienne une autre qui ne lasse 
« point les spectateurs à la trentième fois, etc. » Cette 
lettre a été désavouée par M. Corneille, qui a tou- 
jours protesté qu’il ne l’avoit jamais écrite : ainsi il 
faut que quelque autre se soit diverti à loi prêter sa 
plume, et l’écrire en son nom. Mais enfin lor.s(ju’il 
eut vu les sentiments de l’Académie, je trouve qu’il 
écrivit une lettre à M. de IJoisrobert, du a 3 décem- 
bre ifi.37, dans laquelle, après l’avoir remercié du 
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soin qu’il avoit pris do lui faire touelier les libéralités 
de monseifjneur, c’esl-à-dirc de le faire payer <le sa 
pension, et après lui avoir donné quelques ordres 
pour lui faire tenir cet argent à Rouen, il disoit: « Au 
« reste, je vous prie de croire (|ue je ne me scanda- 
« lise point du tout de ce que vous avez montré, et 
« même donné ma lettre à Messieurs de l’Académie. 
O Si je vous eu avois prié , je ne puis m’en prendre 
«qu’à moi; néanmoins, si j’ai bonne iiiéiuoirc, je 
« pense vous avoir prié par cette lettre de les assurer 
B de mon très bumble .service, comme je vous en 
O prie encore, nonobstant leurs sentiments. Tout ce 
B qui m’a fiché, c’est que Messieurs de l’Academie 
B s’étant résolus de juger de ce différend, avant qu’ils 
B sussent si j’y consentois ou non , et leurs sentiments 
B étant déjà sous la presse , à ce que vous m’avez 
a écrit, avant que vous eussiez reçu ce témoignage 
B de moi, ils ont voulu fonder là-tlessus leur juge- 
B ment, et donner à croire que ce qu’ils en ont fait n’a 
B été que pour m’obliger, et même à ma prière , etc. » 
Et un peu après: b Je in’étois résolu d’y répondre, 
B parceque d’ordinaire le silence d’un auteur qu’on 
n attaque est pris pour une marque du mépris qu’il 
B fait de ses censeurs : j’en avois ainsi usé envers 
B M. de Scudéri; mais je ne croyois pas qu’il me fût 
B bien séant d’en faire de même envers Messieurs de 
B l’Académie , et je m’étois persuadé qu’un si illustre 
B corps méritoit bien que je lui rendisse compte des 
B raisons sur lesquelles j’avois fondé la conduite et 
ale choix de mon dessein; et pour cela je forçois 
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B extrêniement mon Iiiuncurqui n'cst [)as d’écrire en 
» ce genre , et (l’cvcnter les secrets de plaire , que je 
B puis avoir trouves dans mon art. Je in’étois con- 
« firme en cette résolution, par l’assurance que vous 
O m’aviez donnée que Monseigneur en .seroit bien 
n aise, et me proposois d’adresser l’épitrc dédicatoire 
«à Son Imminence, apres lui en avoir demandé la 
«permission; mais maintenant que vous me con- 
« seillez de n’y répondre point, vu les personnes qui 
« s’en sont mêlées , il ne me faut point d’interprète 
« pour entendre cela; je suis un peu plus de ce monde 
« qu’IIéliodore, qui aima mieu.x perdre son évêché 
n que son livre, et j’aime mieux les bonnes grâces de 
«mon maitre que toutes les réputttions de la terre: 
«je me tairai donc, non point par mépris, mais par 
O respect , etc. » Cette lettre contenoit encore beau- 
coup d’autres choses sur la même matière, et au bas 
il avoit ajouté par apostille ; « Je vous conjure de ne 
« montrer point ma lettre à Monseigneur , si vous 
O jugez qu’il me soit échappé quoique mot (|ui puisse 
« être mal reçu de Son Éminence. » 

Or, quant à ce qui est porté par cette lettre, que 
l’Académie avoit commencé de travailler à ses sen- 
timents, et même à les foire imprimer avant le con- 
sentement de M. Corneille, comme M. de lioisro- 
bert lui avoit écrit; je ne sais pas ce qui s’étoit passé 
entre eux, ni ce que M. de Boisrobert pouvoit lui 
avoir mandé, pour l’obliger peut-être avec moins de 
peine de consentir à ce jugement, comme à une chose 
déjà résolue, et commencée, que .sa résistance ne 
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pouvoit plus empêcher. Mais je sais bien par les 
registres de l Académie, qui .sont fort fidèles, et fort 
exacts en ce temps-là, qu’on ne commeiKui d’y par- 
ler du Cid que le i6 juin iGSy ; que ce fut après 
qu’on y eut lu une lettre de M. Corneille; que cette 
première, dont je vous ai parlé, et ou il disoit: «Mes- 
« sieurs de l'Académie peuvent faire ce qu’il leur 
« plaira, etc., » est datée de Rouen du i3 du même 
mois; qu’ainsi elle pouvoit être ai rivée à Paris, et 
montrée à l’Ac;idémie le i6; et qu’enfin on ne donna 
cet ouvrage à l’imprimeur qu’environ cinq mois 
après. M. Corneille, qui depuis a été reçu dans l’Aca- 
démie , aussi bien que M. de Scudéri , avec Icxpiel il 
est tout-à-fait réconcilié, a toujours cm que le airdi- 
nal , et une autre personne de grande qualité, avoient 
suscité cette persécution contre le Cid; témoin ces 
paroles tpi’il ficrivit à un de ses amis et des miens , 
lorsque avant publié Y Horace, il courut un bruit 
qu’on fcroit encore des observations et un nouveau 
jugement sur cette pièce : « Horace , dit-il , fut con- 
n damné par les duumvirs; mais il fut absous par le 
« peuple. » Témoin encore ces quatre vers qu’il fit 
après la mort du cardinal, qu’il considéroit d’un 
côté comme son bienfaiteur, et de l'autre comme son 
ennemi : 

Qu’on parle bien ou mal du fameux cardinal. 

Ma prose ni me.t vers n’en diront jamais rien : 

II m’a fait ü op de bien pour en dire du dkiI, 

Et in’a fait trop de mal pour en dire du bien. 


i3 
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II. 

OBSERVATIONS S 
DE M. DE SCUDÉRI, 

('.orvERKKl’R hR ROTRF.-nSME 1>E LA OARDK, 


SUR LE cm. 

11 est de certaines pi<*ees, comme de certains animaux 
qui sont en la nature, qui de loin semblent des etoÜes, 
et qui de près ne sont que des vermisseaux. Tout ce qui 
brille n’est jkis toujours précieux : on voit d<»s beautés 
d’illusion, comme des beaul(*s effectives, et souvent l’ap- 
parence du bien se fait prendre* |>our le bien même. Aussi 
ne m’étonnè-je pas beaucoup que b* jM'uplr, qui |M>rte le 
jufjement dans les yeux, se laisse tromper par celui de 
tous les sens le plus facile à dm'voir; mais que cette va- 
peur ijrossière qui se forme dans le |>arteiTe ait pu s’éle- 
ver jusqu’aux ('aleries, et qu’un fantôme ait abusé le sa- 
voir comme ri{*norance , et la cour aussi bien que le 
bourjjeois, j’avoue que ce prodifje m’étonne, et que ce 
n’est qu’en ce bizarre événement que je trouve le Cid mer- 
veilleux. Mais comme autrefois un Macétloiiieii appela 
de Philipjw prwci upé .1 Philippe mieux informé, je con- 
jure les honnêtes gens de sus|>endre un peu leur juge- 
ment, et de ne condamner pas, sans les ouïr *, les Ao;>/io- 

' La SophoJiisic de Mairet, qui ne vaut rien du tout, était bounc 
pour le temp^; elle est de i633. 
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nisbes, 1rs Césars, 1rs Ctéopàtres , les Hercules, 1rs Ma- 
riamnes, les Cléomédons , et tant d’autres illustres IhUos 
qui les ont clianm^ sur le théâtre. Pour moi , quelque 
éclatante que me parût la gloire du Cid, je la regardois 
comme ces belles couleurs qui sVffaccnt en Tair presqm? 
aussitôt que le soleil en a fuit la riche et trompeuse im- 
pression sur la nue: je n’avois garde de concevoir au- 
cune envie pour ce qui me faisoit pitié, ni de faire voir :t 
personne les tacht^s que j'apercevois en cet ouvrage; au 
contraire, comme, sans vanité, je suis bon et généreux, je 
donnois des sentiments h tout le inonde que je n’avois 
pas moi-méme : je faisois croire aux autres ce que je ne 
crovois point du tout, et je me contentois de connoitre 
r(‘iTeur sans la réfuter, et la vérité sans m’en rendre IV- 
vawféliste*. Mais quand j’ai vu que cet ancien, qui nous 
a dit que la prospérité trouve moins de personnes qui la 
sachent souffrir que les infortunes, et que la modération 
est plus rare que la patience, sembloit avoir fait le por- 

Le César, qui dp vaut pas mieux, était dp Scudéii. 11 fut joué 
en i636. 

La Cléopâtr»' do Bciiscrade oât aussi de i636. Il n'y a guère de 
pièce plus plate. 

Rotrou est l’auteur A' Hercule, pièce remplie de vaines dccla- 
^tions. 

La Mariamnc de Tristan, jouée la meme année que le Cid, con- 
serva cent ans sa réputation, et l’a jierduc satis retour. Comment 
une mauvaise pièce peut-elle durer cent ans? C’et»t qu’il y a du 
naturel. 

Cléomédon de Durier fut joué en iG3G. On donnait alors trois 
ou quatre pièces nouvelles tous les ans. Le public était affamé de 
spectacles; on n’avait ni opéra, ni la farce qu’on a nommée i/u- 
lienne. (V.) 

' IjC mot lYévangéliste est hicn singulier en ret ciulroil. (V.) 
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trait (le l’aulcur du Cid; quand j’ai vu, dis-jf , qu’il se déi- 
Hoit d’autorité privée, qu’il parloit de lui comme nous 
avons accoutumé de ]>arlcr des autres, qu’il faisoit même 
imprimer Us sentiments avantageux qu’il a de soi, et 
qu’il semble croire qu'il fait trop d'honneur aux plus 
grands esprits de son siècle de leur présenter la main 
gauche, j’ai cru que je ne pouvois, sans injustice et sans 
lâcheté, abandonner la cause commune, et qu’il étoit à 
propos de lui faire lire cette inscription tant utile, qu’on 
voyoit autrefois gravée sur la porte de l’un des temples 
de la Grèce : Connois-toi toi-même. 

Ce n’est pas que je veuille combattre ses mépris par des 
outrages ; cette espèce d’armes ne doit être employts- que 
par ceux qui n’en ont point d’autres; et quelque néces- 
site que nous ayons de nous défendre, je ne tiens pas qu’il 
soit glorieux d’en user. J’attaque le CUi, et non pas son 
auteur; j’en veux à son ouvrage, et non point à sa |)ér- 
sonne. Et comme les combats et la civilité ne sont pas 
incompatibles, je veux baiser le fleuret dont je prétends 
lui porter une botte franche; je ne fais ni une .satire, ni 
un libelle diffitmatoire, mais de simples observations; et 
hors les paroles qui seront de l’essence de mon sujet, il ne 
m’en échappera pas une où l’on remarque de l'aigreur. Je 
le prie d’en user avec la même retenue, s’il me répond ' , 
pareeque je ne saurois dire ni souffrir d’injures. Je prél 
tends donc prouver contre cette pièce du Cul: 

Que le sujet n’en vaut rieti du tout ; 

Qu’il chotfue les principales règles du poème dramatique ; 

Qu'il manque de jugement en sa conduite i 

* Kous ne ferons aucune réllexion sur le style et les rodomon- 
tades de M. de Seude'ri ; on en connaît assez le ridicule. Ses Ob- 
servatious fourmillent de fautes conue la langue. (V.) 
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Qu’il n hi’aucoup dr mécluints vers ; 

Que presque tout ce qu’il u de beautés sont dérobées ; 

Et qu’ainsi Ceslirne qu’on en fait est injuste. 

Mais après avoir avancé cotte proposition , étant obli(;é 
de la soutenir, voici par oii j’entreprends de le faire avec 
lionneur. 

Ceux qui veulent abattre <|uelqu’un de’ ci'S superbes 
éilifii-es que la vanité des bonimes élève si haut, ne s’a- 
musent point il briser des colonnes ou rompre des balus- 
trades; mais ils vont droit en saper les fondements, afin 
que toute la niasse du bâtiment croule et tombe <*n une 
même licure'. Comme j’ai le même dessein, je veux les 
imiter en cette occasion, et, pour en venir â bout, je 
veux dire que le sentiment d'Aristote, et celui de tous les 
savants qui l’ont suivi, établit pour maxime indubitable, 
que l’invention est la principale partie et du poète et du 
poème. Cette vérité est si assurée, que le nom même de 
l’un et de l'autre tire son étymolo(;ie d’un verbe tlfce, qui 
ne veut rien dire que fclion. De sorte que le sujet du ( iil 
«'■tant d’un auteur espajjnol, si l’invention en éloit bonne, 
la gloire en appartiimdroit âOuillem de (.astro, et non 
pas h .son traducti-ur françois ; mais tant s’en faut que 
j’en demeure d’accord, que je soutiens qu’elle ne vaut rien 
du tout, lai tragéilic, conn>os<<- selon les règles de l’art, 
ne iloit avoir qu’une action principale, à laquelle tendent 
et viennent aboutir toutes les autres, ainsi que les lignes 
se vont rendre de la circonférence d’un cercle â son cen- 
tre; et l’argument eu devant être tire de 1 liistoirc ou des 
fables connues (selon les préceptes qu’on nous a laisses), 

• Il n’est pas inutile «le remari|uer que les consures faites avec 
passion ont tontes été maladroites. Cest une («rande sottise «le ne 
trouver rien «l'estimable dans un ennemi estimé du public. (\ .) 
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on n’a pas di-ssein de surprendre le s|iectateur, puisqu’il 
sait déjà ce qu’on doit reprt-senter ; mais il n’en va pas 
ainsi de la tra{;i-comédie; car, bien qu’elle n’ait presque 
pas été connue de l’antiquité, néanmoins, puisqu’elle est 
comme un com|K>sé de la tragédie et de la coméilie, et 
quà cause de sa fin elle semble même pencher plus vers 
la derniere, il faut que le premier acte, dans cette es|M'>ce 
de poc'rae, embrouille une intri(pie qui tienne toujours 
l’esprit en suspens, et qui ne se démêle qu’à la fin de tout 
l’ouvrage. 

Ce nœud gordien n’a pas besoin d’avoir un Alexandre 
dans le Ctd pour le dénouer. Le père de Cbiraène y meurt 
presque dès le commencement; dans toute la pièce, elle, 
m Rodrigue, ne poussent et ne peuvent pousser qu’un seul 
mouvement: on n’y voit aucune diversité, aucune in- 
trigue, aucun nœud; et le moins clairvoyant des specta- 
teurs devine, ou plutêt voit la fin de cette aventure aus- 
sitôt qu’elle est commenctà; Et jrar ainsi, je pense avoir 
montré bien clairement que le sujet n’en vaut rien du 
tout, puisque j’ai fait connoître qu’il manque de ce qui le 
pouvoit rendre bon , et qu’il a tout ce qui le |K>uvoit ren- 
die mauvais. Je n aurai pas plus de peine ,à prouver qu’il 
choque les principales règles dramatiques, et j’espère le 
faire avouer à tous ceux qui voudront se souvenir après 
moi , qu’entre toutes les règles dont je parle, celle qui sans 
doute est la plus importante, et comme la fondamentale 
de tout l’ouvrage , est celle de la vraisemblance. Sans elle, 
on ne peut être surpris par cette agréable tromperie, qui 
fait que nous scmblons nous intéresser aux bons ou mau- 

\ous verre* que I Acadenue condamne celte censure; et par 
ainsi le gouverneur de Notre-Dame de la Garde a fort mal dé- 
fiiontr<5. (V.) 
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vais succès tic ces btVos imaginaires. I.c poète qui se pro- 
pose jtour sa fin ilVmouvoir les passions de l’auditeur par 
celles des persoiiuages, quelque vives, fortes, et bien 
pousstès qu’elles puissent être, n’en peut jamais venir il 
bout, s’il est judicieu.v , lorsque ce qu’il veut imprimer 
en l’ame n’est pas vraisianblable. 

Aussi ces grands maîtres anciens, qui m’ont appris ce 
que je montre ici à ceux qui l’ignorent, nous ont tou- 
jours enseigne- que le poète et l’iiistoricn ne doivent pas 
suivre la même route, et qu’il vaut mieux que le premier 
traite un sujet vraisemblable qui ne soit pas vrai, qu’un 
vrai qui ne soit pas vraisemblable. Je ne pense pas qu’on 
puisse choquer une maxime qiu; ces grands bommes ont 
établie, et qui satisfait si bien le jugement; c’est pour- 
quoi j’ajoute, après l’avoir fonder en l'esprit de ceux qui 
la lisent, qu’il est vrai que Chimène épousa le Cid, mais 
qu’il n’est point vraisemblable qu’une fille d’bonneur 
éjiouse le meurtrier de son père. Cet événement éloit bou 
pour riiistorien, mais il ne valoit rien pour le poète; et 
je ne crois pas qu’il suffi.se de donner des répugnances ;i 
ebimène, de faire combattre le devoir contre l'amour, 
de lui mettre en la bouebe mille antitbèses sur ce sujet , 
ni de faire intervenir l’autorité d’un roi; car i-nfin tout 
cela n’einpecbe pas qu’elle ne se rende parricide , en si- rt^ 
solvant d'épouser le meurtrier de son père: et bien ejue 
cela ne s’aebéve pas sur l’iieiirc , la volonté' , ([ui seule fait 
le mariage, y paroît tellement portée, qu’enfin Cbimène 
est une parricide’. 

Ce sujet ne |ieut être vraisemblable, et par consexjuent 

' Non, elle n’est point parricide, et il e.st faux qu’elle con,sentc 
expressément à épouser un jour Rodri(;ue. Mais tjuu tu es en- 
nuyeux avec ton Aristote! (V.) 
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il choque une des principales rê|;les du |>oi‘uie. Mais pour 
appuyer ce raisonneini'iit de l’autorité des anciens , je me 
souviens encore que le mot de faUp , dont Aristotir s’est 
servi pour nommer le sujet de la tragédie, quoiqu’il ue 
signifie dans Homère qu’un simple disi'ours, par-tout ail- 
leurs est pris pour le récit de quelque chose fausse, et <]ui 
poui’tant conserve une es|)éce de vérité. Telles sont les fa- 
bles des |)oéles, dont au temps d’Aristote, et même devant 
lui, les tragiques se servoient souvent pour le sujet de 
leurs poèmes, n’ayant nul égard à ce qu’elles n'étoient 
pas vraies, mais les considérant seulement comme vrai- 
scmhlahles. C’est pourquoi ce philosophe remarque que 
les premiers tragiques ayant accoutumé de prendre des 
sujets par-tout , sur la (in ils s’étoient retranchés à certains 
qui étoient, ou pouvoient être rendus vraisemblables, et 
qui presipie pour cette raison ont été tous traitisi, et même 
par divers auteurs, comme Mcih'r, j^lanikm, OKdijye, 
Onsie, Mctêa/jiv, Tliyeste, et Tôlèphe. Si bien qu’on 
voit qu’ils pouvoient changer ces fables comme ils vou- 
loient, et les accommoder à la vraisemblance. Ainsi .Si- 
phocle, Æschyle et Euripide ont traité la fable de Phi- 
loctète bien diversement; ainsi celle de Médce, chez Si^ 
iicque, Ovide et Euripide, n’étoit pas la même. Mais il 
idoit quasi de la religion, et ne leur étoit pas permis de 
changer l’histoire quand ils la traitoient, ni d’aller contre 
la vérité; tellement que, ne trouvant pas toutes les his- 
toires vraisemblables, quoique vraies, et ne pouvant pas 
les rendre telles , ni changer leur nature , ils s’attachoient 
fort peu à les traiter, îi caiisi; de cette difficulté, et ]>re- 
noient, pour la plupart, des choses fabuleuses, alin de 
les pouvoir disposer vraisemblableineiit. 

De là , ce philosophe montre que le métier du poète est 
bien plus difficile que celui de l’historien ; pareeque celui- 
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ci raconte simplement les choses comme en effet elles sont 
arrivées; au lieu que Tautrc les représente, non pas 
comme elles sont, mais bien comme elles ont dû être. 
C’est en quoi l’auteur du Cid li failli, qui, trouvant dans 
riiistoire d’Espajjne que cette fille avoit épousé le meur- 
trier de son père , devoit considérer que c<* n’<‘toit pas un 
sujet d’un poème accompli , pareeque étant historique, et 
par conséqiK'iit vrai, mais non jms vraisemblable, d'au- 
taiit qu’il cliocjue la raison et les bonnes imeiirs, il ne 
pouvoit pas le cbaii(fcr, ni le rendre propre au jméme dra- 
matique >îais, romiiic une erreur en appelle une autre, 
pour observer celle des vinj^t-quatre lu nres (excellente 
quand elle est bien entendue) l’auteur franrois bronche 
plus lourdement que IVspagnol, et fait mal en pensant 
bien faire. Ce dernier donne au moins quelque couleur 
h sa faute, pareeque, son |ioéme étant irréjpdier, la lon- 
{^pieur du temps, qui rend Iniijours les doult'urs moins 
vives, semble en quelque façon rendre la eliose jdus vrai- 
semblable. 

Mais faire arriver en vinjjt-quatix* liciires la mort d’mi 
jwre, et les promesstfs de inaria^j»; de sa fille avec celui 
qui l’a tué, et non pas encore sans h‘ eoiinoître, non pas 
dans une rencontre iiiopitun*, mais dans un duel dont il 
étoit l’appelant; comme a dit bien a[;n'ableineiit un 
de mes amis, ce qui, loin d’être bon dans les vitï(ft-quatre 
heures, ne seroit pas supportable dans les* vin{p-quatre 
ans. Et par conséquent, je le rtnlis encore une fois, la 
règle de la vraisemblance n est point observée, quoiqu’elle 
soit absolument nécessaire ; et véritablement toutes ces 

' Quelle erreur! (V.) 

* Mais que cet a^p^able ami fasse réflexion que la défaite dos 
Maures dans les vingt-qiiatrc heures aplanit tous les obstacles. (V.) 
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belles actions que fit le Cid en plusieurs annci's sont 
tellement assemblées par force on cette pièce pour la 
mettre dans les viiifft-quatre heures, que les personnajycs 
y semblent des dieux de machine qui tomlH'iit du ciel en 
terre : car enfin, dans le rouit espace d’un jour naturel» 
on élit un (jouverneur au prince de Castille, il se fait une 
querelle et un combat entre don Diègue et le comte; autre 
combat de Bodrigue et du comte ; un autre de llodriguc 
contre les Maures; un autre contre don Sanche; et le ma- 
riage se conclut entre llodriguc et Chimène : je vous 
laisse h juger si ne voilà pas un jour bien employé, et si 
l’on ii’auroit pas grand tort d’accuser tous ces personnages 
de paresse. 

Il <-st du sujet du poème dramatique comme de tous les 
corps physiques, qui, pour être parfaits, demaiideiit une 
certaine grandeur qui ne soit ni trop vaste ni trop res- 
serrée. Ainsi , lorsque nous observons un ouvrage de cette 
nature, il arrive ordinairement à la mémoire ce qui arrive 
aux yeux qui regardent un idijct: celui qui voit un corps 
d’une diffuse ('randeur, s’attachant h eu remarquer les 
parties , ne |ieut pas regarder ii-la-fois ce grand tout 
qu'elles composent: de même, si l’action du poëme est 
trop grande, celui qui la contemple ne sauroit la mettre 
tout ensemble dans sa mémoire: comme au contraire, 
si un corps est trop petit , les yeux , qui ii’ont pas loisir de 
le consiilérer, parcixiue presque en même temps l’aspect 
se forme et s’évanouit , n’y trouvent point de volupté. 
Ainsi dans le poëme , qui est l’objet de la mémoire, comme 
tous hs corps le sont des yeux , cette partie de l’amc ne se 
plaît non plus à remarquer ce qui n’admet pas son office 
que ce qui l’excixle. Et certainement, cotuuie les corps, 
pour être In-aux, ont besoin de deux choses, h savoir de 
l'ordre et de la grandeur, et que poui' cette raison Aristote 
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nie qu'on puisse appeliT les petits liommes beaux, mais 
oui bien a(jreables , pareeque, quoiqu’ils soient bien pro- 
portionnes, ils n’ont pas lU'aninoins cette taille avunta- 
(jeiise nK:essaire à la beauté : de mente cc ii’est pas assetz 
que le poème ait toutes ses parties disposées avec soin , s’il 
n’a encore une grandeur si juste, que la mémoire la 
puisse comprendre sans peine. 

Or, quelle doit être cette grandeur? Aristote, dont nous 
suivons autant le jugenieiit que nous nous moquons de 
ceux qui ne le siiiv«*nt point, l’a déterminée dans cet es- 
}>ace de temps qu’on voit qu’eriFertruMit deux soleils; eu 
sorte que ruclioii qui représente ne doit ni excéxler ni 
être moindre que ce temps qu’il nous prescrit. Voilà pour- 
quoi autrefois Aristophane, comique grec, S4* iiuupioit 
d'.Escbyle, |M>éte tragique, qui, dans la tragédie <le 
JSiobvf |>our conserver la gravité de cette hénùne, riuiro- 
duisit assise au sépulcre de s«'S (‘iifants l'espace d<* trois 
jours siuis dire une seule parole. Et voilà |H>iirquoi le docte 
Ileinsiiisa trouvé que iliicliaiian avoit fait une faute dans 
sa tragtàlie de Jcp/ité, où dans le période des vinfft-qiiatre 
heui-es il renferme une action qui dans l'iiistoin' demaii- 
doit deux mois; ce tt‘nij)s ayant été donné à la filb* [Kjiir 
pleurer sa virginité, dit rÉeriture. Mais l'auteur du Cid 
porte bien son erreur plus avants piiisipt’il eiifiTine plu- 
sieurs aiinét's dans ses vingt-quatre lu'ures, et que le ma- 
riage ‘ de Chiniène et la prise de ces rois maures, qui dans 
l’histoire d'Espagne ne se fait que deux ou trois ans après 
la mort de son père, S4‘fait ici le même jour : car quoique 
ce mariage ne se consomme pas .sitôt, Chimênc et Hotlri- 
guc consentent; et dès-là ils .sont mariés, puisque, selon 

* Il ^uppusn toujours le mariage de Ciiinùiie, qui ne sc fait 
point. (V.) 
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lf.< jiirisconsulti's, il n’fst mjuis que le consenleiuent poul- 
ies noces; et qu’outre cela, Cliiiuéiie est à lui par la vic- 
toire qu’il obtient sur D. Sanclie, et par l’arrêt qu’en 
lionne le roi. 

Mais ce n'est pas la seule loi qu’ou voit enfreinte en cet 
enilroit de ce |ioëiue : il en omet une autre bien plus im- 
portante , puisqu’elle choque les bonnes mœurs comme 
les rè((les de la poésie diamatique. Et pour couuoître cette 
vérité, il faut savoir que le poème de théâtre fut inventé 
|xuir instruire en divertissant , et que c’est sous cet 
apréablc hahit que se déf'uise la philosophie, de peur de 
paroitre trop austère aux yeux du monde; et c’est par lui, 
s’il faut ainsi dire, qu’elle semble dorer les pilules, afin 
qu’on les prenne sans répugnance, et qu’on se trouve 
f[uéri presque sans avoir connu le remède. Aussi ne 
manque-t-elle jamais de nous montrer sur la scène la vertu 
récompensée et le vice toujours puni. Que si quelquefois 
l’on y voit les méchants prospérer, et les gens de bien j>er- 
sécutés, la face ih-s choses ne manquant point de changer 
à la fin de la réprésentation, ne manque point aussi de 
faire voir le triomphe des innocents et le sup|)lice des cou- 
pables; et c’est ainsi qu’insensiblement on nous imprime 
eu l’ame riiorrcur du vice et l’amour de la vei tu. 

Mais tant s’en faut que la pièce du Cid soit faite sur ce 
modèle, qu’elle est de très mauvais exemple. L’on y voit 
une fille dénaturée ne parler que de sos folies, lorsqu’elle 
ne doit parler que de son malheur; plaindre la perte de 
sou amant, lorsqu’elle ne doit songer qu’à celle de son 
père; aimer encore ce qu’elle doit abhorrer; souffrir en 
même temps et en même maison ce meurtrier et ce pauvre 
corps; et, pour achever son impiété, joindre sa main à 
celle qui dégoutte encore du sang de son père. Après ce 
criuie qui fait horreur, le spectateur n’a-t-il pas raison de 
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|H*nser fjiril va partir un roup lU* foiulro <lu ciel rcpn^iUr 
sur la sccrif, pour châtier cette ÜaiiaKlc*; ou s’il sait 
cette autre rqjle, qui défend d'ensniqjlauler le théîAire, 
n’a-t-il pas sujet de croire qu’aiissitôt quelle on fwra jmitie, 
un messiq^er viendra pour le moins lui appnaulre ce châ- 
tiinent? Mais cependant ni Tuii ni laiitre n’arrive; au 
contraire, un roi caresse cette impmiique, son vice y pa- 
i'oit récompensé : la vertu senihle bannie d(* la conclusion 
de ce |>oénie; il est une instruction au mal, un ni{piilloii 
pour nous y pousser, et, partes fautes remarquables et 
daiq;ercuses, directement opposé aux principales règles 
dramatiques. 

Crétoit pour de sembiablt^ oiivrajjes que Platon n’ad- 
mettoit point dans sa Uépubliipic toute la poésie; mais 
principalement il en baniiissoit cetn* partie, laquelle imitt' 
en a^jissant, et par représentation, d'autant qu’elle offroit 
à l’esprit toutes sortes de mœurs, les vices et les vertus, 
les crimes et les actions {;énércuscs, et qu'elle introdiiisoit 
aussi bien Atrée comme Nestor. Or, ne donnant pas plus 
de plaisir on rexpressioii des bonnes actions (pie des iiiau* 
vaises, puisque, dans la poésie comme d(‘dans lu pein» 
turc, on ne regarde que la ressemblance, et que riina(;e 
dcTbersile bien faite plaît autant que celle de Narcisse, 
il arrivoit de là que b*s esprits des spectateurs étoieiit dé- 
bauchés par cette volupté; qu’ils trouvoieiit autant de 
plaisir à imiter les mauvaises actions qu’ils voyoient re- 
présentées avec fjracc, et où notre nature incline, <pic 
les bonnes qui nous semblent difïiciles, et que le théâtre 
étoit aussi bien récule des vices «pie des vertus. ( à.*Ia , dis- 


‘ A quel excès d'nveu{v|cmcnt la jalousie porte un autenr! Quel 
autre que Scudért pouvait souhaiter (]ue Chimène mourâl d'un 
rmip de foudre? ( V.) 
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je, ravoil obligé d’exiler les poètes de sa République; et, 
quoiqu’il couronnât Homère de Heurs, il n avoit pas laissé 
de le bannir. Mais pour modérer sa rigueur, Aristote, 
qui coniudssoit l’utilité' de la poésie, et principal(>ment 
de la dramatique, d'autant qu’elle nous imprime beau- 
coup mieux les bons scnliments que U*» deux autres es- 
pi’i‘(*s, et que ce que nous voyons toiielu* bien davantage 
l’ame que ce que nous entendons simplement (comme 
depuis Ta dit Horace), Aristote, dis-je, veut en sa Poétique 
que les mœurs représentées dans l’action de tliéatn? soient 
la plupart bonnes, et que, s’il y faut introduire des per- 
sonnes pleines de vices, le nombre en soit moindre que 
des vertueuses. 

Cela fait que les critiques des derniers temps ont blâme 
quelques anciennes trag«*dics, où les bonnes mœurs 
étoient moindi'es que les mauvaises; ainsi (ju’on peut voir, 
par exemple, dans l’Ores/c d'Euripide, où tous les per- 
sonnages, excepté Pylade, ont de méchantes inclina- 
tions. Si l’auteur que nous examinons neût pas ignoré ces 
pri^replcs, comme les autres dont nous l’avons déjà repris, 
il fût bien cmpécîié de faire triompher le vice sur son 
théâtre, et ses personnages aiiroient eu de meilleures in- 
tentions que celles qui les font agir. Eernand y auroit été 
phis|p‘and politiqvie, Urraque d’inclination moins basse, 
don GomtH moins ambitieux et moins insolent , don 
Sauche plus généreux, Elvire de meilleur exemple pour 
les suivantes; et cet auteur n’auroit pas enseigné la ven- 
geance par la bouche même de la fille de celui dont on 
se venge * ; Chiméne n’auroit pas dit : 

‘ Voilà bien le Ung.ige de Tenvie! Scuden cundamne de très 
beaux vers que tout le monde sait par cceur, et se condamne lui- 
même en les répétant. (V.) 
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Les accommodements ne font rien en ce point : 

Los affronts à I honneur ne se reparent point. 

En vain on fait agir la force ou la pniüencc ; 

Si 1 on puërit le mal, ce n’cst qu’en apparence. 

et le reste de la troisii'ine scène du second acte, où par-tout 
elle conclut à la confusion de son amant , s'il n’aftrnic à 
la vie de son père. Comme quoi jieut-il e.vcuser le vers où 
cette dénaturée s’écrie, parlant de Rfxlrigue : 

.Souffrir un Ici affront, clant ne gciitilhoinme ! 

et ceux-ci, où elle avoue qu’elle aiiioit de la honte pour 
lui, si, après lui avoir commandé de ne pas tuer son père, 
il lui pouvoit obéir : 

Et, s'il peut m’obéir, que clira-t-nn de lui? 

.Soit qu’il celle ou résiste au feu qui le consume. 

Mon esprit ne peut qu’être ou honteux ou confus 

De son trop de respect, ou d’un juste refus. 

Mais je découvre encore des sentiments plus cruels et 
plus barbares dans la quatrième scène du troisième actei 
qui me font horreur. C’est où celte fille (mais plutôt ce 
monstre') ayant devant ses yeux Rodrigue encore tout 
couvert d’un sang qui la devoit si fort toucher, et enten- 
dant qu’au lieu de s’excuser et de reconnoitre sa faute, il 
l’autorise par ces vers : 

Car enfin n’attends pas de mon affection 

Un lâche repentir d’une bonne action; 

elle répond (ô bonnes mœurs!); 

Tu n as fait le devoir que d’un homme de bien. 

Si autrefois quelques uns, comme Marcellin, au livre 

’ Scudéri appelle Chimene un monstre/ El on s’étonne aujour- 
d’hui des impudentes expressions des feseurs de libelles! (V.) 
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vin(;t-scj)limn«s ont mis enin* k*s comiptioiis des répu- 
b!iqui‘s la leeture de Juvenal , pairequ’il ensei(»ne le vice, 
quoiqu’il le n'pmiiie, et que, pour Ha(;e!lei rijiipureté, 
il la montre toute nue, qiu* dirons-nous de ce jmiciik* oii le 
vice est si puissainmenf ajjpiiyé; où l'on en fait ra|K)U»^jie; 
où Ton le pare «les orneimails de in vertu, et enfin, tiù il 
foule aux pieds les scnliinents de la nature et les pm-eptes 
de la morale? De ces deux preuves ass<?z claires, je passe» 

U la troisième, qui re^jarde le juffeinent, la conduite et la 
l>iens<;ance des choses; et, «lès la première scène, je trouve 
de quoi m’occuper. Il faut que j'avoue que je ne vis jamais 
lin si mauvais physiononie que le pèr«* «le f'hiinène, loi-s- 
qu’il dit à la suivante de sa fille, parlant de don î^aiiclie 
aussi bien que de don llodriyiie ; 

.jeunes, mais qui font lire aisément dans leurs yeux 

L’éclatante vertu «le leurs braves aïeux. 

Il nVtoii point nécessaire d’une si fausse eonjeeturc, 
puisque ce malli«’ur«*ux «Ion .Sanebe «levoit être battu, sans 
bless€*r ni sans être blessé, désarmé, et, |Kmr sauver sa 
vie, contraint d’accepter cette honteuse condition * qui 
l’oblige à |K)i ter liii-nième son épé*«t à sa maîtresse «le la 
part de son ennemi : cette pro«‘<Vhir«î trop romam»s(|ue 
dément cepr«‘tnier discoui-s, «Haut ei-rtaiii que jamais un 
homme de ecenr ne voudra vivre par cette voie. Mais ce 
n'est pas la seule fauù* de jugeuu iit que je remar(|Ue en 
cette scène, et ces vers qui siiiv«*nt m’en découvrent en- 
core une auliM» : 


' îlemarqur/, que, «lati# les mtenrs de la chevalerie, et clans tous 
les romans qui en onl parlé, celle coiuÜlion n’éiail point honteuse. 
F)«* plus, celle victoire de RotJiii^ue «>1 «a géniMOsité sont de nou- 
veaux motifs qui excusent la temiresse «ic Chimèuc. (V.) 



« 


Digitized by Google 



CONCEHNANT LE Cil). 


2 I 1 


L’hcur«* .1 prirent m'n|ipcllo au conseil qui s'a.sscinhie. 

Le roi Hoir à st»n fils choisir un {p»uverncur, 

Ou plutftt iti’élcver à ce haut r<in|v d'honneur. 

Ce que pour lui mon bras chaque jour exécute 
Mc dcf(?ii<l de pcuscr (pi’aucuu me le dispute. 

fl falloit, avec plus d'atlresse, l'aire savtdr à raiiditeur 
le sujet de la querelle qui va naître, et non pas le faire 
dire hors de propos à cette suivante, qui sert dans la 
iiiaisori du comte. (a‘tte familiarité iVa point de rapport 
avec rorgueil qu'il donne par-to<tt à ce personiiaf^e ; niais 
il seroit à souhaiter potir lui qu’il eût eorrifjé de celle 
sorte tout ce qu'il fiiit dire à ce comte de ( Jorinas, afin que 
d'un capitan ridicule il t‘iit fait un honnête homme, tout 
ce qu’il dit étant plus di(jue d'un fanfaron que d'une per- 
sonne de valeur et de qualité. Et pour ne vous donner 
pas la peine d’allei' vous en wdaireir clans son livre , voyez 
en quels termes il fait parler ce capitai ne Fracasse* : 

Knfiit vous l’emportez, et la faveur du roi 
Vous élève eu un ratq' qui n’ctoil dù qu’à moi. 

Ixîs exemples vivants out bien plus de pouvoir ; 

Un prince dans un livre apprend mal .sou devoir. 

Et <]u’a fait après tout ce (jrand nombre d’années, 

Que ne puisse <^aler une de ine||^o Jouées ? 

Si vous fûtes vaillant, Je le suis aujourd'hui ; 

El ce bras du royaume est le plus ferme .ippui : 

Grenade et l’Arap,on tremblent <piand ce fer brille; 

Mon nom sert de rempart à toute la Castille; 

Sans moi vous passeriez bientôt sous d’autres lois ; 

Et, si vous ne m’.avicz, vous n'aurio?. plus de rois. 

Chaque jour, chaque instant, cnta.sse pour ma (gloire 
Lauriers dessus lauriers, victoire sur victoire. 

Le prince, pour essai de gcnérusitc, 

* 4 - 
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Ga(^rroit des combats rnarcbant à mon c6ie; 
Loin des froides leçons qu’à mon !)ras on profère , 
Tl apprendroit à vaincre en me re{jardant faire. 

Et par-là cet honneur n’etoit dû qu’à mon bras. 

Un jour seul ne perd pas un homme tel que moi. 
Que toute sa 0randeur s’arme pour mon supplice. 
Tout l’état périra, s’il faut que je périsse. 

D’un sceptre qui sans moi toinboroil de sa main. 

Il a trop d'intérêt lui>même en ma personne. 

Et ma tête en tombant feroil choir sa couronne. 
Mais t'attaquer à moi! Qui t’a rendu si vain? 

Sais-tu bien qui je suis? 


Mais je sens que pour toi ma pitié s’intéresse : 

J’admire ton courage, et je plains ta jeunesse. 

Ne cherche point à faire un coup d'essai fatal ; 

Dispense ma valeur d'un combat inégal ; 

Trop peu d'honneur pour moi suivroit cette victoire. 

A vaincre sans péril, on triomphe sans gloire. 

On le croiroit toujours abattu sans effort j 
E.j' aurois seulement le reçrct de la mort. 

Retire-toi d’ici.*. ^ 

Es-tu si las do vi>Tc? 

Je croirois assurément qitVn faisant ce rèlc Fauteur 
auroit cru faire parler Matamore et non pas le comte, si 
je ne voyois que j)resque tous scs personnages ont le même 
style, et qu’il n’est pas jusqu’aux femmes qui ne s’y pi- 
quent de bravoure. Il s’est, à mon avis, fondé sur l’opi- 
nion commune, qui donne de la vanité aux Espagnols; 
mais il Fa fait avec assez peu cIc raison, ce me semble, 
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puisque par-tout il se trouve rrhoiineles fîcns. Et ce seroil 
une chose bien plaisante, si, pareeque les Allemands et 
les Gascons ont la réputation d’aimer là boire et h dé- 
rober, il alloil un jour, avec une é{jale in justice, nous Faire 
voir sur la scène un seijjnenr de l’une de ces nations qui fût 
ivre, et l’antre coupeur de bourses. I^es Espaj^nols sont 
nos ennemis, il est vrai; mais on n’est pas moins bon 
François pour ne les croire jws tous liy|MM*ondriaqiies. Et 
nous avons parmi nous un exemple si illustre, et qui 
nous fait si bien voir que la profonde sa^^esst^ et la haute 
vertu peuvent naître en Espajpje , qu’on n’en sauroit 
<louter sans crime. Je parleiois plus clairetm-nt de cette 
divine personne, si je ne craijjnois * de profaner son nom 
sacré, et si je n’avois peur de eoniinettre un saerilèjji*, en 
])ensant faire iin acte d'adoration. Mais étant encore si 
éloigné des dernières fautes de jugement que je connois 
et que je dois montrer en cet ouvrage, je m’arrête trop à 
ces premières, que vous verrez suivies de btaiicoiip d’au- 
tres plus grand<*s. I..a s<*comle wèiie du Ciii n’est j>as plus 
judicieuse que celle qui la précède; car celle suivante n’y 
fait que redire ce que raiulilcur vient à rbeure même 
d’apprendre. C’est manqiuT d’adresse, et faire une faute 
qiu‘ les préc<*ptes de l’art nous enseignent d’éviter tou- 
jours, pamxiue ce n’est qu’ennuyer le spectateur, et qu’il 
est inutile de raconter ce qu’il a vu. Si bien que le poète 
doit prendre des temps derrière les rideaux pour en in- 
struire les personnages, sans pcrsêriitcr ainsi ceux qui les 
écoutent. La troisième scène est encore plus défectueuse, 

* Les plus impiulcnts itaiiriqtirs sont souvrn! 1rs plus sots flat- 
tcars. A quel propos louer ici la reine, quand il ne s'agit que des 
rodomontades du comte de Gormas? Il crovait, par cet artifice, 
mettre la reine de son parti. (V.) 
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ce quVlh* attire ea son erreur touit^s celles où j>arlent 
Tinfante ou don SancUc : je v< u.x <Ure qu’outre la bien- 
séance mal observée, en un amour si peu (li{^nc d’une fille 
de roi, et l’une et l'autre tiennent si peu dans le corps de 
la pièce, et sont si peu né'< essaires à la rej>r«'sentation , 
qu’on voit clairement que doua Urraque n’y est que pour 
faire jouer la Heauchàteau, et le |wuvre don Saiicb e 
pour s’y faire battre par don Rodrigue. Et cependant il 
nous est enjoint par les maîtres de ne mettre rien de su- 
perflu dans la scène. Ce n’est pas que j’if^nore que les 
épisodes font une partie de la beauté d’un |ioème ; mais il 
faut, pour être bons, qu’ils soient plus attachés au sujet. 
Celui qu’on prend pour un poème dramatique est de 
deux façons; car il est ou simple, ou mixte: nous appe- 
lons simple celui qui, étant uu et continui*, s’achève eu 
un manifeste clianijemeut, au contraire de ce qu’on at- 
tendoit, et sans aiiciine rcconnoissaiice. Nous eu avons 
un exemple dans Vj4jfLr de iS(»plioc!e, où le spectateur voit 
arriver tout ce qu’il s’étoit proposé. Ajax, plein do cou- 
rage, ne pouvant endurer d’ètre méprisé, se lïiet en iiirie; 
et, après qu’il est revenu à soi , rougissant des actions que 
la rage lui a fait faire, et vaincu de boute, il sc tue. En 
cela il n’y a rien d’admirable ni de nouveau. Ee sujet 
mêlé, ou non simple, s’aclieinine à sa fin, avec quelque 
changement opposé à ce qu’on attendoit, ou quelque rtv 
coiinoissanoe, ou tous les deux ensemble. Cc‘lui-ci, étant 
assez intrigué de soi, ne recherche presque aucun erabel- 
lisscmeiit: au lieu que l’autie, étant trop nu, a besoin 
d’ornements étrangers. Ces amplifieatioiis, qui ne sont 
pas toiit-à-fait nécessaires, mais qui ne sont pas aussi 
hors de la chose, s’appellent épisotles clie/. Aristote; et 
l’oii doiiiie ce nom à tout ce que l’on peut insérer dans 
l’argument, sans qu’il soit de rargumeiit même. Ces épi- 
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sodés, qui sont aujouid'liiii fort en usage, sont Ironvé.s 
bons lorsqu’ils aident à faire quelque effet dans le poiàne : 
eontme aneiennement le discours d’Agameninon, de Teu- 
cer, de Méiu'laiis et d’I'lysse dans r./^o.v de .Sojihoele, 
scrvoit |)Our enipéclier qu’on ne privât ce îiéros de sépul- 
ture; ou bien lorsqu’ils sont nécessaires, on vraisembla- 
blement atlaelii^ an poème, qu’Aristote appelle épisf)di- 
(|ue, quand il péclic contre cette dernière règle. Notre au- 
teur, sans doute, ne savoit ]>as cette doctrine, puisqu’il 
SC fiit bien empêclii' de mettre tant d'.'pisodes dans son 
poétne, qui, étant mixte, n’en avoit pas besoin; ou si sa 
stérilité ne lui permettoit pas de le traiter sans cette aide, 
il y en ilevoit mettre <]iii ne fussent pas iriéguliers. 11 au- 
roit sans doute banni doua Ut raque, don Sanche et don 
.\i ias, et n’anroit pas eu tant de feu it leur faire dire des 
pointes, ni tant d’ardeur à la dilclamation, qu’il ne se fut 
.souvenu (|ue [tas un île ces personnages ne servoit aux in- 
cidents de son poenie, et n’y avoit aucun attacbement né- 
cessaire. 

Je vois bien , pour parler an.ssi des modernes , que , 
dans la belle Mnriamw ', ce discours des songes, que 

‘ I.a belle J/iiriimi«e, lliint p,arie Seuiléri , est un très mauvais 
ouvrage, mai.s trè.s passable pour le temps où il fut eompo.sié Ou 
joua cette J/uriamne lie Tristan quelques mais avant te Cid. Voici 
ce discours de Phérore, qui ajoute une beauté merveilleuse : 

Quelles fortes raisliiis apporloiL Ce ilurteilr. 

Qui soutieni que te songe est toujours un menteur? 

11 disoit que l*liniueur, qui dans nos corps domine . 

voir eerlaius objets souveut nous détermine : 

Le llegme tiumidc el froid , sc portant au cerveau , 

Y vient représenter des brouillards et tic feau ; 

La bile ardeitte et jaune, aits qualités subtiles, 

N’v dépeint ipte rombals, qti’eittbrasetttcnts de sillet. 
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M. Tristan a mis en la bouche de Phérore, ii’ctoit pas ab- 
soluineiit nécessaire: niais étant si bien lié avec la vision 
que vient d’avoir llérade, il y ajoute une beautii mer- 
veilleuse; vision, dis-je, qui fait clle-niémc une partie du 
sujet, et dont les présages qu’on en lire sont fondés sur 
une que ce prince avoit eue autrefois au bord du Jour- 
dain. Il n'en est pas ainsi de nos bouches inutiles; ce 
qu’elles disent n’est pas si'ulemcnt superflu, mais les per 
sonnages le sont eux-mêmes. Depuis cette dernière cas- 
cade , le jugement de l’auteur ne bronche point, just]u’à 
l'ouverture du second acte ; mais en cet endroit ( s'il m’est 
permis d’user de ce mot) il fait encore une disparate. Il 
vient un certain don Arias de la part du roi, qui, à vrai 
dire, n’y vient que pour faire des pointes sur les lauriers 
et sur la foudre, et pour donner sujet au comte de Gormas 
de pousser une jiartie des rodomontades que je vous ai 
montrées. On ne sait ce qui l'amène; il n’explique point 
quelle est sa commission; et pour conclusion de ce beau 
discours, il s’en retourne comme il est venu. L’auteur me 
permettra de lui dire qu’on voit bien qu’il n’est pas 
homme d’éclaircissement ni de procédé. 

Quand deux grands ont querelle, et que l’un est of- 
fensé à l'honneur, ce sont des oiseaux <ju’on ne lai.sse point 
aller sur leur foi : le prince leur donne des gardes à tous 
deux, qui lui répondent de leurs |>ersonnes, et qui ne 
souffriroient pas que le fils de l’un vint faire un appel à 
l’autre: aussi voyons-nous bien la dangereuse conséquence 

Le Mng, qui tieut de l’air, cl répond au printemps. 

Rend les moios forluncs en leurs sorijjes couteots, etc. 

Ces vers, si ilépKicrs dons une tro{;*’dle, sont une malheureuse 
imitation d’un des beaux endroits de Pétrone'. 

Somnia ludunt animas volitanUbus umbris. (V. ) 






Digitized by Google 



CONCERNANT LE CID. 


dont cette erreur est suivie; et parles maximes de la eoii- 
stdenee, !(■ roi ou l’auteur sont coupables de la mort du 
comte, s’ils ne s’excusent, eu disant qu’ils n’y pensoient 
pas , puisque le commandement que fait après le roi de 
l’arrêter n’est plus de saison. Dans la troisième scène de ce 
mc-meacte, les délicats trouveront encore <[uelejii(;ement 
pèche, lorsque Cliiinèue dit que liodrigue n’est pas (;en- 
tilhomme, s’il ne se venge de son pire: ce discours est 
plus extravagant que généreux dans la bouche d’une bile, 
et Jamais aucune ne le diroit, quand même elle en auroit 
la pensée. 

Les plus critiques trouveroienl peut-être aussi que la 
bienséance voiidroit que Cliiméne pleunU enfermée chez 
elhr, et non pas aux pieds du roi, sitôt après cette mort: 
mais donnons ce transport à la grandeur de scs ressenti- 
ments et à l’ardciit désir de se venger, que nous savons 
pourtant bien qu’elle n’a point, quoiqu’elle le <liit avoir. 

Insensiblement nous voici arrivés au troisième acte, 
qui est celui qui a fait battre des mains è tant de monde, 
crier miracle à tous ceux qui ne savent pas discerner le bon 
or d’avec l’alchimie, et qui seul a fait la fausse réputation 
du Cid. Rodrigue y paroît d’abord chez Cliiméne avec une 
ép<* qui fume encore du sang tout chaud qu’il vient de 
faire répandre à son père; et par cette extravagance si 
peu attendue, il donne de l’horriiiirÿ tous les judicieux 
qui le voient, et qui savent que ce corps est encore dans la 
maison. Cette épouvantable procédure’ choque directe- 
ment le sens commun; et quand Rodrigue prit la r«o- 

* ScuJéri devait au moins reprocher ce procédé, et non celle 
procédure, à l’auteur esp.agnol dont Corneille imita les beautés et 
les défauts; mais il était jaloux de Corneille, et non de Cuilictu 
de Castro. (V.) 
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intion lie turr le comte, il devoit promlre celle de ne rev<Mr 
jamais sa tille; car de nous dire qu’il vient pour se faire 
tuer par Chimêne, c’est nous apprendre qu’il ne vient que 
pour faire des pointes. Les filles bien nws n’usurpent ja- 
mais loffice des bourreaux; c’est une chose qui n’a point 
d'exemple, et qui s«*roit supportable dans une élcffie à 
Pliylis, où iepotàe peut dire qu’il veut mourir d’une belle 
iriairi; mais non pas dans le (|ravcpoi‘me dramatique, qui 
repn^nte scrieusemeut les choses comme elles doivent 
être. Je remarque dans la troisième scène, que notre nou- 
verl Homère s’endort cncon?, et qu’il est lu>rs d’apparence 
qu’une fille de la condition de (’liimène n’ail pas une de 
ses amies chez elle après un si {|rand malheur que celui 
qui vient de lui arriver, et qui 1rs oblip,eoit toutes de s'y 
rendre |Mnir adoucir sa douleur par quelques consolations. 
11 eût évité cette faute de jufjemenl, s'il n’eùt pas manqué 
tie mémoire pour ces deux vers qu’F.lvirc dit peu aupa- 
ravant : 

Chimèno est .au palais, de pleurs toute bai^ruée, 

Kt n’en reviendra point que bien accompagnée. 

Mais sans nou.s amuser davantage à cette contradic- 
tion, voyons à quoi sa sediludeest einpIoytV : à faire des 
pointes exécrables , des antiihèsi's pan icidt's, à dire ef- 
fi'ontémeiit qu’elle aime, ou plutôt quVlle adore (ce sont 
ses mots) ce quel It^loit tant haïr; et ]>ar un galimatias 
(]iti ne conclut rien, dire qu’elle veut perdre Koilrigue, 
et qu’elle souhaite ne le pouvoir pas*. Ce méchant com- 
bat de rhonneur et de l’amour’ auroii au moins quel- 
que prétexte, si le tem|>s, par son pouvoir ordinain*. 



* C’est un des beaux vers de l’espagnol. (V.) 

* Ce combat de l’ainoiir et «le l' honneur est ce (|ii'on a jain.'us vu 
Je plus naturel et de plus lienreiix sur le théâtre d'l]>pagne. (V.) 
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avoit (‘oiiimo assoupi li's rltosts ; mais clans i'instaiit 
qu’rllcs vieiiiuMil cranivcT, tjiu* son port* nW pas om’orc 
dans le tuinbeau, qu’elle a ee funeste <»bjet, non staileineiit 
dans rimafpiiation , mais dt'vaiit les yeux, la faire ba- 
lancer entre ces deux mouvements, ou plutôt |M?nclier 
!out-à-fait vers relui <pii la pmi et la df^honon?, eVst se 
rendre dijpiede cette épitaphe d’un iioinme en vie, mais 
endormi, qui dit: 

SouH cette casaque noire 
Repose paisiblement 
L’auteur d’hcureusc mémoire. 

Attendant le ju{;eiiient 

Ensuite de eette conversation de Cliiinène av<*c Elvire, 
UcHlri{pie sort de derrière une tapisserie, et s«* prtseiile 
effmnl4*ment à celle qu’il vient de faire orpheline : en cet 
endroit l’un et l'aittn* $e piqii<*nt de beaux mots, de dire 
des douceurs, et semblent disputer la vivacité dVsprit «*ti 
leurs reparties, avec? aussi peu de jujp*inent qu’en atiroit 
un liommt* qui s<? plaindroit en musique dans nm* aftlic- 
tion, ou qui, sc voyant boiteux, vmidroit clocher en ca- 
dence. Mais tout-à-i'oup , de beau discoureur, Umlri{juc 
devient inipudcmt, et dit à < Üiiinéne, parlant de ce qu’il a 
lue celui dont elle tenoit la vie, 

Qu’il II* t'eruit encor, s’il avoit h le faire. 

A quoi cette bonne fille n*pond qu’elle ne le blâme 
point, qu’elle ne l’accuse point, et c|u'cnHn il a fort bien 
fait de tuer son père, ü ju(;ement de rauleiir, à cpioi sem- 
(jez-vous? 6 raisim de raitdiiciir, cpt’étcs-vous devenue 
Toute cette scèm? t*si d’**(jale force; mais coimm? les 


' Il est plaisant de voir Scuderi tr;ùt«T (Corneille d'houinie sans 
jugement. (V.) 
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j;raplu*s parmi |Munt marquent toute une pmviiiee, le 
|MHi «jue jVn ai dit suffit pour la faire ronrevoir entière. 
Olle qui suit nous fait voirie père de Hodrijjue qui parle 
seul eoiiiiiie un fou, qui sVn va de nuit iHiurir lt*s rui*s, 
qui enihrasse je ne sais quelli* ombre fantastique, et ejui, 
le plus iiu'ivil de tous les mortels, a laisse eintj eents (i^en* 
tiUliumiiu's <'hez lui , (jui vi'noient lui offrir leur é|K'e. Mais 
outre (|ue la bienst*anee est mal observtn*, jV remaïque 
une faute di* jiq;eiiient assez p,rande; et [>our la vi)ir avec 
moi, il faut se souvenir que l'Vniand ètoit le premier roi 
tle Castille, eWt-à-dire ini <li? «leux ou ti*ois pétillas pixi- 
vinees. Üe sorte <|u'ou(re qifil «*st assez élraiiy;e que cinq 
eents f;enti!slioimm*s se trouvent à-la-fois chez un de leurs 
amis (|iii a (|iierelle, la routuine étant, en «'es oreasions, 
f|u’apnVs avoir offert leurs servici's et leur è|H*e, b*s uns 
sortent à im-sure (jue U*s autri’s eiitnait, il est eneore plus 
hors d’apparence qu’une si pi’tite cour que celle tle Cas- 
tille tàoit alt>rs, pût fournir ein<| eents petit ilshoimm^ à 
tlon Diêpue, et pour le moins autant au eoiiite de Gor- 
mas, si prund seipneur et tant en rèpuiatitin, sans ceux 
qui demeiiroient iieutris, et eeux tpii nMoient auprès de 
la pei'sonne du roi. C'est un<‘ elitise eutièreinent éloipnèe 
tiu vraisemblable, et qii’h |>eine |M)urroit faire la cour 
tl’Espapne, en l'iàat où stuit lis eboses maiiUenant; aussi 
voit-on bit‘11 que eeth» praiule tnuipc est moins jHJur la 
(jiierelle de llodripue que }>our lui aitler k eliass<*r lt*s 
Maures. Et quoique* les Ixms sei{|^iieurs rfy songeassent 
pas, l’aulenr, qui fait leur tlestiiuà*, les a bien su fotver, 
matpn* qu'ils en eiisstait, k s’assembler, et sait lui st*ul à 
(juel usape on les doit meure. 

Le quatrième atie rommenre par une scène où Chi- 
inène, aimant .son père k rarrouluim*e , s’infomie soi- 
{jneusemeiit du succès des armes de IbHlriptie, et de- 
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mande s’il n’<*st |M)int bIc'S‘k% Cette s«'ene <»st suivie d’une 
autre, qu’il suffit de dire que fait l’infante, pourdiri' 
qu'elle est inutile ; mais en ret endroit il faut <juc je <IÛ! 
que jamais roi ne fut si mal uIkm que clon Eernand, 
j»uis^|u’il se trouve que, mal{p’é l’oitlre qu’il avoit donne 
dès le «M ond a<‘te, de munir le p<»rt sur l’avis qu’il avoit 
que les Maures vtmoienl l'attaquer, il se trouve, dis-je, 
que Séville étoit prise, son trône renversi*, et sa pers^miie 
et relie de ses enfants perdues, si le hasard n’eût assemblé 
ec*s bienheureux amis île <lon nié(;ue, ipii aident lUnlri- 
fjue à le sauver. Et certes, h‘ roi , qui téiiioijjm? qu'il n’i- 
(jnorc |K>int ce di^ordre, a (jraiid tiirt do ne punir j)as 
ces eoiqwhles, puisi|ue c’<*st par leur seule né^jli(feiice (|ue 
l'auteur fait 

Que d’un commun effort 

Los Maures et la mer entrent dedans le port. 

• 

Mais il me perineltra de lui dire que eela n'a pas 
{jrande appareiiee, vu que la nuit on ferme les havres 
d’une rliaîne, principalement ayant la (pierre, et de plus, 
des avis certains que les ennemis approchent, l'msiiite il 
dit, parlant encore des Maun-s: 

Ils ancrent, ils dcsccndcni. 

Ce n’est pas savoir le métier dont il [larle; car en ces oc- 
casions où révènement est douteux, on ne mouille |X)iiit 
l’ancre, afin d’être plus en état de faire retraite, si l’on 
s’v voit forcé. 

Mais je ne suis |jas encore à la fin de ses fautes; car 
pour découvrir le crime de (jhiméiie, le roi s’y sert de la 
plus méchante finesse du monde; et maljçré ce que le 
thé.itre demande de sérieux en cette occasion, il fait a(;ir 
ce sajçe prince eomme un enfant ijui seroit bien enjoué, 
en la quatrième scène du quatrième acte. L.i, dans une 



7 22 


PIECES 


arlion <lc tcllo i ni porta ïut, où sa justiro dcvoil rire ba- 
laim^ aviv In vitioire de n<Hlri|‘iie, au lion do la mulrr 
à (diiinène, <pii loint do la lui dotiiandcr, ü s'aimisc à lui 
faire piè<*o, veut éprouver si olb* aime son amant ; et , en 
im mot , le poeto lui 6iv sa oouroiirie lio dessus la tête |)our 
le ooiffor d'uiuî marotte. Il devoir traitcT avec plus de res- 
l la pci-sonne dc*s mis, rpie Ton nous apprend être 
saorée, et eoiisitlthvr eoliii-ci dans le trône de Castille, et 
non pas eomiiie sur le théâtre de Mondori. Mais toute 
ipossière (jii’cst eotle fourbe, elle fait |K>iirlaiit donner 
eelte eriiiiinelle dans le piêjjc (|u\m lui tend, et déeouvrir 
aux yeux de toute la cour, par un évanouisvsement, Tin- 
famo passion rpii la possède. Il ne lui sert de rien de vou- 
loir eaclier sa honte par une liiiesse aussi mauvaise que 
la première, éuinl ei'rtaiii que, inal^pé ee quolibet qui 
dit 

Qu’on St pctmc do joie ainMi que de trislesne, 

la eause de la sienne est si visible, que tous roux qui tint 
l'aiiH’ {grande (bsireroient quVlle fût morte, et non pas 
seulement évanouie: ainsi le quatrième acte s’achève, 
après que i'ernand a fait la plus iiijusti’ ordonnance que 
prim e inia^^iiin jamais. Le dernier nVst pas plus judieieux 
que ceux qui font devancé. Dc*s l'ouverture du théâtre, 
lbHlri(jiie vient en plein jour revoir Cliimènc, avw autant 
d’effronterie que s'il ii’cii avoit pas tué le père, et la peni 
d'honneur absoluimmt dans l'esprit de tout un jH'Uple qui 
le voit entrer chez <*llc. Mais si je ne craqjnois de faire le 
plaisant mal-à^pmjKis, je lui deiiiaïulcrois volontiei-s s'il 
a donné de l'eau bénite, en passant, à ce pauvre mort, 
qui vraisemblabiemeut est dans la salle. I<eur sei'onde 
conversation t‘st de meme style que la preinicre; elle lui 
dit C'eut choses dij;nes d’une pmstituév, jioiir l’obliijer à 
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lialirc* cv pauvre sot de don Saiiclu*; et pour ( omrlusion , 
elle ajoute av»'i* une impudence éjKmvaulable : 

Te dirai-je encor plus? Va, à ta thTcnse, 

Pour forcer mon devoir, jmur m'imposer silence; 

Kl, si j-aiiiais l’amour échauffa tes esprits, 

Sors vajm|m'iir d’tin coinliat dont Chimèiic est le prix 
Adieu ; ce mot làchti me fait rou(;ir de honte. 

Kilt* a bien raison de nnifpr et de w* earluT, apri*s une 
action tpii la rouvre (rinlamie , et «{ui la rentl indi((iu‘ tir 
voir la lumière. Ka set-onde et troisième scène ii est qinine 
eonliuuelle extrava{piiice de noirt* inl'atite superflue. La 
quatrième, qui se passe entre Klvii-e et ('liimèiie, ne seit 
non plus nu sujt*t. La einqnièine, qui fait arriver tlon 
Sanelie, nu‘ fait au.ssi vous avertir tjue vous preniez (farde 
que, tiaiis h* (wtit espace de temps qui s’i^'oule à nV-iter 
cent quarante vers, railleur fait aller Ibnlriffiie s’armer 
fiiez lui, se rt*utlrc au lieu tlii combat, se battre, être 
vainqueur, tlt'-sarmer don Sanelic, lui reiitlre sou t*|H*e, 
lui tjnitmnerde l'alier jxirter à (diimèiie, et It* temps tpi’il 
faut ù don Saut lit- pour venir de la place cliez elle: tout 
cela se fait pendant t[iu»ii rtVite cent tjuarante vers; ee 
qui est alisoluinent iin|Kissthle, et (]ui doit passer pour 
une(fraiule faute tie coiuluite. 

Quand nous voulons prendre ainsi des temps au llièA- 
tre, il faut que la musique ou les ehanirs, qui font la <lis- 
tinetion des a<i(*s, nous <‘ii donnent le moyen dans ret 
intervalle; car autrement les chows ne iloiveiit être re- 
pn’-sentées que de la même fac-on qu’elles peuvi'iit arriver 
naturellement. Dans toute eette scène ilont je parle, Llii- 

* G's vers conti'ihuèrcut plus qu’aucun autre endroit au succès 
du cim|uiètnn acte. (V.) 
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inùiie joue le |H*rsonn3(^je d’une furie, sur ropinion cjuVIlo 
a cjue Uodrifjiie est mort, et dit au misérable don Sanrhe 
tout ce qu’elle devait raisonnablement dire à l’aulre 
quand il eut tué son père Ce nVsl pas qu’il n’y ait 
quelque chose d’a(jn*able en cette erreur, mais elle ii’est 
pas jiidiricusenïent traitée: il en falloit moins pour être 
bonne, parce<[u’il est hors d’apparence qu’au milieu de 
ce {jrand flux de paroles, don Sanehe, pour la désabuser, 
ne puisse pas prendre le temps de lui crier: Il iiVsf pas 
mor(. Comme ils en sont là, le n»i et toute la cour arri- 
vent ; et c’est devant cette grande assemblée que dame 
Chimene lève b? masque, qu’elle conft*sse iiqjénumeni 
ses folies dénaturt^s; et que, pour les achever, voyant 
que Ilodriffue est en vie, elle pronome enfin un oui* si 
criminel , qu’à l’instant même le remords de sa consiience 
la force de dire : 

Sire, quelle apparence, eu ce triste hyménée. 

Qu’un même jour commence et finisse mon deuil. 

Mette en mon lit Hodri(juc, et mon père an cercueil! 

C'est trop d'intelli{*cuce avec son homicide ; 

V’ers scs mânes sacrés c’est me rendre perfide, 

El souiller mon honneur d'un reproche étemel, 

D’avoir trempé mes mains dans le sari(; paternel. 

Demeurons-en d’aecord avec elle, puisque c’est la seule 
chose raisonnable qu’elle a dite. Et, avant que passer de 
la rouduite de rc poème à la censure des vers, disons 
encore que le tliéâlre en est si mal entendu, qu’un meme 
lieu reprt'*sentant rapparteiiient du roi , celui do rinfaiite, 

' Quelle pitié! Quoi 1 Chimene devait dire à llodri(pie qu’il avait 
pris le comte de Gormas en traître! (V.) 

’ FClIe ne prononce point ce oùt ; elle parle avec beaucoup de 
décence. (V.) 
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la maison de Cliimène, et la rue, j>r(*sque sans chan{jer 
de face, le spretattair ne sait le plus souvent où sont les 
acteurs. 

Maintenant, j>oiir la versification, j'avoue qu'elle est 
la meilleure de cet auteur; mais elle n’est point assez par- 
faite pour avoir dit lui-même qu'il quitte la terre, que 
son vol le cache dans h's cieux, qu’il y rit du diisesjM^ir 
de tous ceux qui l’envient, t‘t qu'il n’a |K>int de rivaux 
qui ne soient fort honorés quand il dai(jne h*s traiter 
d’é(jal. Si le Malherlx* en avoit dit autant, je ch>ute même 
si ce ne seroil |X)int trop. Mais voyons un p<*u si ce soleil 
qui croit être aux cieux est sans taches, ou si , inalfjré son 
éclat prétendu, nous aurons la vue ass(*z forte pour le 
re([ardcr fixement, et |M)ur hrs ajMTcevoir. Je commence 
par le premier vers de la pièce: 

Entre tous ces amnnts dont la jeune ferveur*. 

Cr^t parler françois en allemand, que de donner de 
la jeunesse ù la ferveur. Cette épithète n'est pas en son 
lieu; et fort improprement nous dirions, ma jeune peine y 
ma jeune douteur, ma jeune inquiétude, ma jeune crainte, 
et mille autres semblables termes improprtfs. 

Ce n’est pas que Chimène écoute leurs soupirs, 

Ou d’un regard propice aninn? leurs désirs. 

Cela manque de construction; et pf)ur qu'elle y fût, 
il falloit dire , à mon avis : O» nest pas tfue Chimène écoute 
leurs soupirs , ni que d'un reyarti propice elle anime leurs 
désirs. 

Tant qu’a duré sa force, a passe pour nieneillc. 

Ici, toutdeinème; il falloit dire, a ptwsé pour une mer- 
ueille. '' 


* Voyez le jugement de l’AcatIcmic. (V.) 
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L'iicurp à présent m’appelle au conseil qui s assemble. 

Ce mot d’à présent est trop lias pour les vers; et qu> 
s'assemhte est siiperllii ; d siiffisoll «le dire, Clieure m ap- 
pelle an conseil. 

Dons mois «lont tous vos sens doivent être cbarmes. 

11 n’est point vi-ai «iti’nne iKiniie notivi lle rliarim- tous 
les sens, ptiistiiie la sue, l’.xlorat, le(;otil, ni l’attoii- 
« liemenl, n’v peuvent avoir aucune part. Celte fi(;urej 
qui fait prendre une partie pour le tout, et «[U. elle/, les 
savants s’appelle synecdoebe, est ici trop hyperliolique. 

Kl je vous vois, pensive et triste chaque jour, 

L'informer avec soin comme va son amour. 

Cela n’est pas bien dit ; il devoil y avoir, et je. vous vois, 
pensive et triste clia(pie jour, vous infonner, et non jias [in- 
fitnner, comme quoi ti<t son amour, et non pas comme va 
son nniour. 

Que je nieur.-i s’il s’achève et ne j’achève pas. 

Pour la construction, il falloit «lire, que je meurs sd 
s’aebève et s’il ne s'acbeve pas. 

Elle rendra le calme à vos esprits nolt.anls. 

,1e ne tiens pas que ri.-tl«- façon de faire flotter les es- 
prits soit bonne; joint (|u'il falloit dire [esprit, pareeque 
les esprits en pluriel s’enlemlcnl «les vitaux et «U-s ani- 
maux, et non pas de cette liante partie «le l ame oit r.-side 
la volonté. 

.Ma plus douce cspi rancc csi de perdre l'espoir. 

(x’ vers, si je ne me trompe, n’est pas loin du jjali- 
iiiatias. 
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Ix; princC) puiir essai <lc {générosité. 

Ce mot (IV.wai , et relui de yéué/'q^é, étant si près Tim 
de l’autre, font une fausse rime dans le vers, bien désa- 
(îrt’able, et que IVm doit toujours éviter. 

Ga{'neroit des romhats, marchant à mon côté. 

On dit bien gagner une bataille; mais on ne dit |>oint 
(fogner un combat. 

PaHons-cn mieux, le roi fait honnear à votre .^gc. 

La résure man(|ue à re vers. 

Le premier dont ma race ait vu rougir sou front. 

Je trouve que le front d*une race est une assez étrange 
chose; il ne falloil plus que dire, les bras de. ma lignée y 
crt les cuisses de ma postérité. 

Qui tombe sur son chef, rejaillit sur mon front. 

Cette façon de dire le chef pour la tête est liors de motle, 
i*t rauteur du Cid a tort d’en user si souvent. 

Au surplus, pour ne te point flatter.... 

* C/C mot de surplus est de chicane, et non de poeWe, ni 
de la cour. 

Sc faire un beau rempart de mille funérailles. 

J aurais bâti ce rempart de corps morts et d’armes bri- 
sées, et non pas de funérailles. (îeltt* phrase est extrava- 
gante, et ne veut rien dire. 

Plus l’offenseur est cher.... 

Ce mot iVoffensenr n’est point françois; et quoique son 
auteur se croie assez grand hommt' pour enrichir la lan- 
gue, qui! use souvent de ce terme nouveau, je ptmse 
qu’on le renverra avec l.snel. 
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A mon aveujjlement rendez un peu de jour. 

On ne peut reii df«4e jour à raveu{;lciiient, mais oui 
bien h Faveugle. 

Allons, mon amp, et puisqu'il faut inuiirir. 

J’aimerois autant dii'C, allons tnoi^même, et puisifu^U 
faut mourir. Cette exclamation n’a point de sens. 

Rcspeçtcrun amour dont mon ame egaree 
Voit la perte assurée. 

Ce mot (Tégan^e n’est mis que pour rimer, et n’a nulle 
si{}nification en cet endroit. 

Je rendrai mon sang pur comme je l’ai reçu. 

Je ne sais dans quel aphorisme J’IIippo<Tate l’auleur 
a remarque qu’une mauvaise action corrompt le .sang; 
mais, contre ce qu’il dit, je crois plus raisoiinalilcmcnt 
que Ilodrijjue l’a tout brûlé par cette noire mélancolie 
qui le possède. 

Ce grand courage cède 

Il y prend grande part 

Cn si grand crime 

F.t quelque grand qu'il fût 

Pour un grand |K)étc, voilà bien des (jrandeurs qui se 
touchent. 

Pour le faire abolir sont plus que suffisants. 

Sont plus (fue suffisants est une façon de parler basst* et 
|x>pulaire qui ne veut rien dire; non plus qu’une autre 
dont il se sert quand il dit: 

Faire l’impossible 

A le bien prendre, c’est ne vouloir rien faire, que de 
vouloir faire ce qu’on ne peut faire. On panlonnc ces 
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fautes aux petites |;ens qui s’eu serveiil, mais iioii |kis 
aux j’iands auteurs, tels que le croit être celui du Cifl. 

Il dit, eu parlant de la querelle de don Dièque; 

Klle a trop fait de bruit pour ne pas s'accorder. 

II faut dire, /tour n'ére pas accordée; car elle ne s’ac- 
corde point ellc-niéine. 

Les hommes valeureux le sont du premier coup. 

Ce premier eoup est une pliraw* trop l)asse pour la 
poésie. 

Vous laissez choir ainsi ce penéreux cr>urape. 

Fairt* choir un counufc lécst pas proprement parler. 

Si dessous sa valeur ce prand guerrier s’ab.it. 

Outre que cette parole de s’abat a le son trop appro- 
chant de relui du sabhat, il falloit dire est abattu y et 
non pas, s'abat. 

Le Portugal se rendre, et scs nobles journées 

Porter de là les mers ses hautes destinées. 

Il Falb>it dire ses grands exfdoits; car ses nobles journées 
ne disent rien qui vaille. 

Au milieu de l'Afrique arborer ses lauriers. 

Le mot d'arborer, fort bon pourh's étendards, ne vaut 
rien pour les arbres; il falloit y mettre planter. 

Pleurez, pleurer, mes yeux, et fonde/.-vous en c.au, 

La moitié de ma vie a mis l’autre au tgmbeau. 

Et m’oblipe à venper, après ce coup funeste. 

Celle que je n'ai plus sur celle qui me reste. 

Ces quatre vers, que Ton a trouvés si beaux, ne sont 
pourtant qu’une bappeloiirde; car premièrenieiit cesyeu,t 
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fondus donnent une vilaine idré à Ions les esprits délicats. 
On dit bien fondre en larmes, mais on ne dit point fondre 
les yeux. De plus, on appelle bien une maîtresse la moitié 
de sa vie, mais on ne nomme point un père ainsi. Kt 
puis, dire que la moitié d’une vie a tué l’autre moitié, 
et qii’on doit venger cette moitié sur l’aittre moitié, et 
parler et marcher avec une troisième vie, apris avoir 
perdu ces deux moitiés, tout cela n’est qu’une fausse lu- 
mière , qui éblouit l’esprit de ceux qui se plaisent à la voir 
briller. 

Il déchire mon cœur sans partager mon ame. 

Ce vers n’est encore, à mon avis, qu’un galimatias 
pompeux ; car le cœur et l’ame sont tous deux pris en ce 
sens pour la partie où résident les passions. 

Quoi! du .sang de mon père encor toute trempée! 

Ce vers me fait souvenir qu’il y en a un autre tout 
pareil qui dit ; 

Quoi! du sang de Rodrigue encor toute trempée! 

Cette conformité de mots , de rime et de pensée, montre 
une grande stérilité. 

Mais sans quitter l'envie 

Il falloitdire, sansjKrdre tenvie; ce mot de quitter n’est 
pas en son lieu. 

Aux traits de ton amour, ni de ton désespoir. 

Ce mot de trait, en cette signification, est populaire, 
et s’il eût dit aux effets, la phrase eût été bien plus noble. 

Vigueur, vainqueur, trompeur, peur. 

Ce sont quatre fausses rimes qui se touchent, et qu’un 
esprit exact ne doit pas mettre si près. 
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Ma crainte est dissipée, et mes ennuis cessés. 

Ce n’est jx>int parler français; on dît finis- , ou ter- 
minés ; et le mot de cessés ne se met jamais eoinine il 
t‘$l là. 

Où fut jadis raftVoni que tou cuura{»c efface. 

Ce jadis ne vaut rien du tout en rot cmlroit, |Kirce- 
cju’il marque une chose Faite il y a lon(;*tcinps; et nous 
savons «jii’il n’y a que quatre cm cinq heures que <loii 
Diêf*ue a reçu le soufflet dont il entend parler. 

Et le saiq; qui m'aiimie. 

L’auteur n'est pas bon anatomiste : ce n’est |mûuI le 
saiifi qui anime, car il a l>esoin Itii-méme d’être anime 
par les esprits vitaux qui se Forment au cœur, et dont il 
n’tst, |>our user du ternie de l'art, que le véhicule. 

l.K*ur brigade étoit prête. 

Cinq cents hommes est un trop ([ratid nombre |h>ui 
ne l’apjx'ler que hri{{ade : il y a des n*{jiments t*nliers qui 
n’en ont pas davanta^je; et quand ou se j)i<|ue de vouloir 
parler des chost‘s selon les termes de l’art, il en faut sivoir 
la véritable si(rniHcation ; autrement ou paroit ridicule 
en voulant paroUre .savant. 

Tant à nous voir marcher en si bon équipa{>c- 

C’est encore parler de la ffuerre en bon Ixnirf^eois qui 
va à la (fardt? : au lieu de ce vilain mot d'équipage qui ne 
vaut rien là, il falloit dire en si bon otdiv. 

Sortir d’une bataille, et combattre à l’imiant. 

Tout de même, ce combat des Maures Fait de nuit 
ii'êtoit |X)int une bataille. 
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Que ce jeune s<?»{ynenr endosse le hArnoiü. 

Ce jeune seifyneur qui endosse le liarnois (*st du temps 
de moult f de pieca et d’ainçois. 

Et leun» terreurj) H*oul)lieiit. 

(jela ne vaut rien : on doit dire Jinissenty cessent , ou se 
dissipent} car res terreurs qui soublieiit elles-mêmes ne 
sont qu'un pur {galimatias. 

Contrefaites le triste 

Ce mot de contrefaites est trop bas |x>ur la |K)ésiej on 
doit dire y feignez d\Hre triste. Il y a encore C(*nt fautes 
pareilles dans cette pièce, soit jx)ur la phrase, ou soit 
pour la construt'tion ; mais , sans m’arrêter davantajjc, je 
veux passer de rexamen des vers à la preuve dt^s larcins, 
aussitôt que, pour montrer comme cet auteur est stérile, 
j’aurai fait remarquer ( ombien de fois dans son |>oêimr 
il a mis les pauvres lauriers, si communs; voyez-le, je 
vous en supplie i 

Ih y prennent naissance nu milieu des lauriers.... 

Laujier.s dessu.s lauriers, victoire sur victoire.... 

Que pour voir eu un jour flétrir tant de lauriers,... 

Tout couvert de lauriers, crai(jncz encor la foudre.... 

Mille et mille lauriers dont sa tête est couverte.... 

Au milieu de l’Afrique arlmrcr ses laurici^.... 

J’irai sous mes cyprès accabler scs lauriers.... 

Le chef, au lieu de fleurs, couronné de lauriers.... 

Lui {{armant un laurier, vous impose silence.... 

La dernière partie de mon ouvrape ne me donnera j>as 
plus de jieino que le.s autres. Le Cid est une comtklie es- 
pajpiole, dont presque loiil Tordre, scène jx)iir scène, et 
toutes lc*s pensées de la françoise sont tirés: et cependant 
ni Mondori, ni les affiches, ni Timpression , iTont ap|>elé 
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re {XK*iiu‘« ni (raduotion, ni paraphrase, ni seulement 
imitation; mais bien en ont-ils parle romine d'uiut 
qui .si*roit purement à celui <|ui neii est que le traducteur; 
et lui-même a dit, comme un autre a déjà remarque. 

Qu’il ne doit <]ii’à lui seul tout<> »a renommée 

Mais sans perdre um* eliose si précieuse que le temps, 
trouve/. Ikui qiu* je m’ac(|iiitte de ma promesse , <*t <jue je 
tasse vf>ir que jN*nlends aussi resj)a(;nol 

Apr<^ ce (|ue vous venez de voir, juffez, lecteur, si tnt 
ouvrage dont le sujet ne vaut rien, qui choque les prin- 
cipali‘s règh's du poème dramatique, qui manque deju- 
genuait en sa conduite, qui a beaucoup de irnTliaiits 
vers, et <lont presrjue toutes Itts beauti^ sont dérobées, 
|H“ut légitimement pn*tendre h la jîloire de n’avoir |>oint 
été surpass4‘, que lui atlribue son auteur avf?r si peu de 
raison! Peut-être sera-t-il assez vain pour (M'nser que 
Tenvie m’aura fait WTire; mais je vous eonjure de eroirt? 
qu’un vire si bas ii’esl |>oint en mon amc, et qu’étant ce 
que je suis, si j’avois de Tambition, elle aui'oit un plus 
haut objet que la renommée de cet auteur. Au reste, on 
m’a dit qu’il prétend, en s<?s réponses, examiner les 
oeuvres «les autres, au lieu de tâcher do justificT les 
sieimt's. Mais, ouirtî que cette pr(X«Uure n’est pas l>«jnn«‘, 
iu)S erreurs ne le jxuivant pas rendre inn«X‘(‘nt, je veux 
le relever de eette peine jxjur ce qui un* regarde, «*n 
avouant ingénument que je crois «ju’il y a beaucoup de 
fautes dans mes ouvrages, (|ue je ne vois point, <ît eon- 
fessanl même à ma lionte qu’il y en a beaucoup que je 

' Voyez ArhtCy l. xi, n* XVII des Poésies «liverscs. 

* Comme nous avons imprimé au bas «lu Cid les passages tirés 
(!«' l'espagnol, nous ne les répétotH pas ici. 
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vois, et iitie ma iii4;li(;enc(! y laisse, .\ussi ne préteiuls-je 
pas faire croire «[ue je suis parfait, et je ne me propose 
autre fin que de montrer qu'il ne l’rat pas tant qu’il le 
croit être. Et eeitaiiiement, comme je n’aime piint cette 
querre de ])luine, j’aurois caché ses fautes, comme je 
cache son nom et le mien , si , pour la réputation de tous 
ceux qui font des vers, je n’avois cru que j’étois obli{;é 
de faire voir à l’auteur du Cid qu’il se doit contenter de 
l’honneur d’être citoyen d’une si ladle république, sans 
s’ima(;iner mal-à-i)ro|)os qu’il en peut devenir le tyran. 
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III. 

LETTRE APOLOGÉTIQl E 

DE COllNEILLE, 

CONTENANT SA HÉI’ONSE Alî.\ OU.SF.UVATIONS FAITK.S l'Alt 
LE SIEUn SCUUÉHI SDK LE Cil) (1637). 


Monsieur, 

Il ne vous suffit pas que votre libelle' me (lécliire 
en public; vos lettres me viennent quereller jusque 
dans mon cabinet, et vous m'envoyez d injustes ac- 
cusations, lorsque vous me devez pour le moins des 
excuses. Je n’ai point fait la pièce" qui vous pique ; je 
l’ai reçue de Paris avec une lettre qui m’a appris le 
nom de son auteur; il l’adresse à un de nos amis, 
qui vous en pourra donner plus de lumière. Pour 
moi, bien que je n’aie guère de jugement, si l'on s’en 
rapporte à vous, je n’en ai pas si peu que d’offenser 
une personne de si haute condition dont je n’ai pas 

‘ Les Observations sur te Cid. (V.) 

* La Défense du Cid^ publiée, la même anuée, en réponse aux 
Obsen atioiis de Scudéri. 

* Le cardinal de Richelieu. (V.) 
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l’bonneur d’étrc connu, et de craindre moins ses res- 
senliments que les vôtres, 'l’out ce que je vous puis 
dii e, c’est que je ne doute ni de votre noblesse, ni de 
votre vaillance ', et qu’aux cho.ses de cette nature, où 
je n’ai point d'intérêt, je crois le monde sur sa pa- 
role: ne mêlons point de pareilles difficultés parmi 
nos différends. Il n’est pas question de savoir de 
combien vous êtes noble ou plus vaillant que moi, 
pour jiifjor de combien le Cid est meilleur que 
manl libdral^. Les bons esprits trouvent que vous 
avez fait un haut cbef-d’a'uvrc de doctrine et do rai- 
sonnement en vos observations. La modestie et la 
{{énérosité que vous y témoignez leur semblent «les 
pi(!ces rares, et sur-tout votre procédé inerveilleuse- 
luenl sinccM'e et cordial vers un ami. Vous protestez 
«le ne point dire dinjur«;s, et lors«jue incontinent 
après vous in’accu.sez «l’ijjnorance en mon entier, et 
do manque de jugement en la conduite de mou chef- 
d’reuvre, vous appelez cela des civilités «l’auteur? Je 
n’aurois besoin que du texte de votre libelle, et des 


' Scudri’i, dans une de scs lettres adressées à Curneille, s’éleva 
bcaucui«j[» aU'dcssus de lui par sa naîstsancc et sa noblesse, et fit 
une espèce de «léfi ou d’apjM.l à Corneille; ce qui apprêta beau- 
coup à rire, cl donna lieu à plusieui-s pièces qui parurent dans ce 
temps. Ces pièces ne sont ni assez bellc^v ni assez intéressantes pour 
«•Ire rapportées ici ; outre qu’elles ne rp(jardenl en rien la critique 
ou rapolo{;ie du Cid. 

Scudéri le prenait d“un ton fort haut lorscpt’i! s’ajjissail de no- 
blesse; il était {jouvemeur de Notre-Dame de la Garde. Voyez ce 
<|u’en dit b* f'"oj'age de Bachaumont et Chapelle. (V.) 

* V Amant lihéraly Irapi-c’omédie composée par Scudéri. (V.) 
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contrailictioiis qui s’v rencontrent , pour vous con- 
vaincre de l’im et de l’antre de ces defauts , et impri- 
mer sur votre casaque le quatrain oiitrageux que 
vous avez voulu attacher à la mieniu:, si le meme 
texte ne me fiiisoit voir que l’éloge d'auteur (.V/iciireuse 
mémoire, ne peut être propre, en m’apprenant que 
vous manquez aussi de cette partie , quand vous 
vous êtes écrié; A raison de t auditeur! que faisiez- 
vous? En faisant cette ma{piifique saillie, ne vous 
êtes-vous pas souvenu que le Cid a été représenté 
trois fois au Louvre, et deux fois à l’hôtel de liiche- 
lieu ? Quand vous avez traité la pauvre Cliiméne 
d’impudique, de prostituée, de j>arricide, do mons- 
tre, ne vous êtes-vous pas souvenu <]ue la reine, les 
princesses et les j>lus vertueuses dames de la cour 
et de Paris l’ont reçue et Citressée en fille d honneur? 
Quand vous m’avez reproché mes vanités, et uomiué 
le comte de Gormas ' un capitan de comédie, vous 
ne vous êtes pas souvenu que vous avez mis un ./ qui 
lit, au-devant de I.iqdumon'^ , ni des autres chaleurs 
poétiques et militaires qui fout rire le lecteur prestpte 
dans tous vos livres. Pour me faire croire ignorant, 


* Un des acteurs de la tra{»^die du Cidy dont le-caractère est ex,- 
trénu'tnent fier el haut. (V.) 

’ Li^damony cointMic faite par Scudéri, au-devant de laquelle 
il avait nii.s une espèce de préface, qu'il avait intitulée y/ qui lity 
dans laquelle il y a une infinité de bravades ridicules n imperti- 
neiilcs. 

Cet A ifui lit répoml h la fnrniule italienne A cki fcÿc, cl ii est 
point une bi avadc. (V.) 
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vous avpz târhé d’imposer aux simples , et avez 
avancé des maximes do théâtre de votre seule auto- 
rité, dout toutefois, quand elles soroiont vraies, vous 
ne pourriez tirer les conséquences cornues que vous 
en tirez : vous vous êtes fait tout blanc d’Aristote, et 
d’auti-es auteurs que vous ne lûtes et n’entendîtes 
peut-être jamais, et qui vous manquent tous de ga- 
rantie; vous avez fait le censeur moral, pour m’im- 
puter de mauvais exemples ; vous avez épluché les 
vers de ma pièce, jusqu’à en accuser un de manque 
de césure; si vous eussiez su les termes du métier, 
vous eussiez dit qu’il manquoit de repos en l’hémis- 
tiche. Vous m’avez voulu faire passer pour simple 
traducteur, sous ombre de soixante et douze vers 
(jue vous marquez sur un ouvrage de deux mille , et 
que ceux qui s’y connoissent n’appelleront jamais de 
simples traductions ; vous avez déclamé contre moi , 
pour avoir tu le nom de l’auteur espagnol, bien <pie 
vous ne l’ayez appris que de moi , et que vous .sa- 
chiez fort bien que je ne l’ai celé à j)ersonne , et que 
même j’en ai porté l’original en sa langue à monsei- 
gneur le cardinal votre maître et le mien ' ; enfin , 
vous m’avez voulu arracher en un jour ce que près 
de trente ans d’étude m’ont acquis ; il n’a pas tenu à 
vous que, du premier lieu où beaucoup d’honnêtes 
gens me placent, je ne sois descendu au-dessous de 

' Corneille appelle ici le cardinal de llichclicu son maître; il est 
vrai <|u’il en recevait une pension) et on peut le plaindre d'y avoir 
tic réduit; mais ou doit le plaindre davanta{;c d’avoir appelé son 
maître un autre (]ue le roi. (V.) 


# 
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Clavcret ' ; et, pour i-éparer dos offenses si sensibles, 
vous croyez faire assez de m’exhorter à vous répon- 
dre sans outrages , pour nous rejientir après tous 
deux de nos folies, et de me mander impérieusement 
<[ue, malgré nos gaillardises passées, je sois encore 
votre ami , afin que vous soyez encore le mien ; 
comme si votre amitié me devoit être fort précieuse 
après cette incartade , et que je dusse prendre garde 
seulement au peu de mal cpie vous m’avez fait, et 
non pas à celui que vous m’avez voulu faire. Vous 
vous plaignez d'une Lettre à Jriste^, où je ne vous ai 
[K)int fait do tort de vous traittu’ d’égal , puisqn’cn 


' C1;«vcret, aulcur <'on(cmporain de Corneille ot dn ScudiTi , 
qui a compo«c pluüieurâ piècps tar>t en vers qu’en prose, lesquelles 
n’ont point eu d’approbation. 

Ces deux ou trois lif^nes q\ie Corneille avait mises dans cette Lettre 
ajH>l(igét\quc lui attirèrent, de la part de Clavcret, une lettre pleine 
d’impertinences et de ridiculités *. Klle fut imprimée et vendue 
publiqiiernent; elle est si mauvaise, qu’elle ne mérite pas la peine 
d’être rapportée. Plusieurs mauvais auteurs afTectionnés à Clavcret 
firent, dans ce même temps, de méchantes picce.s, tant en ver» 
qu’en prose, qui ne servirent qu’à faire éclater davantage le ni»‘rii«? 
dn Cul et de son auteur. Corneille en voulait à Clavcret, pareequ’il 
avait distribué une pièce intitulée C Auteur d« vrai Cid eapagnol h 
son fraduefeur^rançais, dans laquelle on prétendait montrer que 
le dessein et le meilleur de la tragédie du Cid avaient été pillés de 
l’espagnol; et cette pièce , quoique mauvaise, avait beaucoup causé 
de cliagrin à Corneille, parreque Clavcret, avec qui il était ami, 
avait été celui ijui avait fait courir cette pièce. (V.) 

* Cest rfjccuic à Ariste. 

* Sou» le titre cU» Lrttrr au sieur Cameitte. soi-disant auteur du CiJ. Voret 
I hUlorir|ue de cette querctlc dùns les l/èmoïiei pour servir à t' Histoire des fJommvs 
iUuslres, (. xv. |>. }T>S, cl t. %x. ttH. 
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vous montrant moins envieux, vous vous confessez 
moindre, quoique vous nommiez folies les travers 
d’auteur où vous vous êtes laisse emporter, et que Je 
repentir que vous en faites paroitre marque la honte 
que vous en avez. Ce n'est pas assez de dire ; Soyez 
encore mon ami, pour recevoir une amitié si indi- 
gnement violée ; je ne suis point homme d'éclaircis- 
sement ' ; vous êtes en sûreté de ce côté-là. Traitez- 
moi dorénavant en inconnu, comme je vous veux 
laisser jxnir tel que vous êtes , maintenant que je vous 
connois : mais vous n'aurez pas sujet de vous plain- 
dre, quand je prendrai le même droit sur vos ou- 
vrajjes que vous avez pris sur les miens. Si un vo- 
lume d'observations ne vous suffit, faites-en encore 
cinquante ; tant que vous ne m'attaquerez pas avec 
des raisons plus solides, vous ne me mettrez point 
en nécessité de me défendre , et de ma part , je verrai , 
avec mes amis, si ce que votre libelle vous a laissé 
de ré[)utation vaut la peine que j'achève de la ruiner. 
Quand vous me demanderez mon amitié avec des 
termes plus civils, j'ai as.sez de honte pour ne vous 
la rchiscr pas, et me taire des défauts de votre esprit 
que vous étalez dans vos livres. Jusque-là je suis 
assez glorieux pour vous dire de porte à porte (jiie je 
ne vous crains ni ne vous aime. Après tout, pour 
vous parler sérieusement, et vous montrer qvic je ne 
suis pas si piqué que vous pourriez vous imaginer, 
il ne tiendra pas à moi que nous ne reprenions la 


' Qtî SC <Iüil cnKndro du défi que lui avait fait Scudéri. (V.) 


Digitized by Google 



CONCEHNANT LE CID. 


241 

bonne intelli|;ence du passé ([ue vous souhaitez. Mais 
après une otl'cnse si publique, il y fout un peu plus 
de cérémonie : je ne vous la rendrai pas malaisée , et 
donnerai tous mes intérêts à qui vous voudrez de vos 
amis; et je m’assure ([ue si un homme se pouvoit 
foire satisfoction è lui-méme du tort qu’il s’est foit, il 
vous condamneroit à vous la foire à vous-même , 
plutôt qu'à moi qui ne vous en demande point, et à 
qui la lecture de vos observations n’a donné aucun 
mouvement que de compassion ; et certes , on me 
blâmeroit avec justice si jevous voulois mal pour une 
chose qui a été l’accomplissement de ma gloire, et 
dont le Cid a reçu cet avantage , que , de tant de beaux 
poèmes qui ont paru jusqu’à présent, il a été le seul 
dont l’éclat ait pu obliger l’envie à prendre la plume. 
Je me contente , pour toute apologie, de ce que vous 
avouez qiiil a eu F approbation des savants et de la coio\ 
Cet éloge véritable par où vous commencez vos cen- 
sures détruit tout ce (|ue vous pouvez dire après. Il 
suffit qu’ayez foit une folie araatrique ' , sans que 
j’en fasse une à vous répondre comme vous m’y con- 
viez ; et, puisque les plus courtes sont les meilleures, 
je ne ferai point revivre la vôtre par la mienne. Ré- 
sistez aux tentations de ces gaillardises qui font rire 
le public à vos dépens , et continuez à vouloir être 
mon ami , afin que je me puisse dire le vôtre. 

COHXEILLE. 


' Ce mot p.irnii emprunte du Rrec demc.^urée, excessive. 
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IV. 

PREUVES DES PASSAGES’ 

ALI.ÈGCÉS D.\NS LES ORSLIIVATIONS SL'U LE CIO 
PAR M. DE SCUDÈRl , 

ADRESSÉES A MESSIEURS DK l’aCADÉMIE FRANÇOISE, POUR 
SERVIR DE RÉPONSE A LA LETTRE APOLOOÉmQUE DE 
M. CORNEILLE. 

M. Oirneille ti-moiffne, par sa o^’ousi' aux oh.sorxa- 
liims sur le. Cid, qu’il est Iri-s éloifjné de la muderalioii 
d’un auteur qui, persuadé de la btinlé de .son oiivra([e, 
attend un jiiqeinent favorable de l’inti'ijrité de !>«“( ju(fi‘S ; 
puistpi’nii lieu de se donner l'Iiiiinilité d'un aeeiisé, il 
oeeu|>e la place des jiqjes, et se lofje liii-niéiiie à ce preiuii-r 
lieu oii personne n’oseroit seiilenrent dire qu’il prétend. 
C’iSit de cette haute ré^'ion que sa pluine, qu’il crf>it aussi 
foudmvante que l'éloquence de Périclés , lui a fait croire 
que des injures étoicrnt assez fortes pour détruire tout mon 
ouvraffe, et que, sans eonilKiltrc mes raisons par d’au- 
Ires, il lui suffiroit seulement de dire que j’ai cité faux. 
Mais, sans refwi-tir à .ses invectives , je me veux toiijoiii-s 
conserver cette froideur qui donne ai.sément les victoires, 
et qui fait <[ue le jii(jement eonduisant la main, l’avan- 
ta;;c du combat est elio.s(> indubitable. Je me tairai doni- 
|X)ur le vainere, et pour laisser parler Aristote, ipii lui 
veut répondre |)Our moi. 

■ Celle pii'-ee de Sewcléri fui imprimée l.i même année 16.J7. 
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J’ai (lit en mes obst*r\'ations que le poëme dramatique 
lie doit avoir qu'une action principale; ee philosophe 
me Tenseijjne en sa Poétûfuey aux cliapilres ix, xxiv 
et XXVI. J’ai avancé qu’il Faut nécessairement que le sujet 
soit vraisemblable; ce même .\ristote me l’enseqjne en 
tixûs lieux diffeTeiits <lu chap. xxv du même livre, et 
je lieuse avoir montré bien clairement que ieCld choque 
par-tout cette rèj^le. J’ai soutenu que le poète et l’iiistorien 
ne doivent pas suivre la même route; ce philosophe me 
l'apprend au chapitre x de son Art poétùfuo ; et ensuite j'ai 
montré que le sujet du Cid étoit lion pour Tliistorien, et 
qu’il ne valoit rien pour le picte. J'ai donné la déBnition 
du mot de/i/A/e, apn*s l’avoir apprise d'Aristote au cha- 
pitre VI vers le commencenient , et d'IIiMnsius au livre 
de la Constitntion de In tragédie , chap. iii. J’ai dit ensuite 
que les anciens s'étoient retranchés dans un petit nombre 
de sujets qu’ils avoient pr<‘sque tous traités, pour éviter 
les Fautes qu’a Faites l’auteur du Cid. Aristote m’en assure 
au chap. xiv de sa Poétigue, et apri*s lui Heinsius est mon 
(garant au chap. ix du livre que j'ai déjà cihf de lui. J’ai 
dit qu’ils avoient traité ces sujets diversement ; mais je ne 
l’ai dit qu'apiHs Aristote et Heinsius, l'un au chap. xvii, 
l’autre au chap. m. Pour montrer la dispropirlion du Cid 
en toutes ses parties, je me suis servi de la comparaison 
de tous les corps physiques ; mais je n’ai Fait que rem- 
prunter d’Aristote, qui s’en sert au chap. viii de son Art 
jyoétigue. J’ai montré que le poème dramatique ne doit 
contenir que ce qui peut vraisemblablement arriver dans 
vin(jt-<juatre heures; c’est l’opinion de ce j;rand Slagirite, 
au chap. viii ; et ensuite j’ai Fait voir que rauteur du Cid 
avoit eu tort d’enFernier dans vinjjt-quatre heures des 
choses qui, dans rhistoire, n’arrivent que dans quatre 
ans. Je me suis servi de l’exemple des tra{|(Vliçs de IS'iohv 

ifi. 
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et t]e Ji'plité pour montrer l'iinporfirtitm <hi Cid; mais je 
les ai prises <rileinsiiis an ehap. xvi, vers la tin. J’ai ilii 
que e’étoit |K)iir des ouvra(jes de la nature du Cid que 
Platon n’adniettoit point la [>oi%ie; il me l’apprend lui- 
même an livre de sa Rrpiihliqur , et lleinsins le rapporte 
au Traité de la Satire (f Horace, livre ii. J’ai dit que ee 
philosophe, qui a mérité le nom de divin, hanuissoit 
toute la poi'sie, |«iur eelle qui, comme le Cid, fait voir 
lis mis-hantes actions sans lis punir, et lis honiies sans 
les riVomitimser. Aristote me rensi‘i[;ne au eha|i. iv de sa 
Poi'dV/iic, et apris lui Ileiiisius au livre île la Coastilation 
de la tragédie, chap. ii et xiv. J'ai dit que Platon liaii- 
iiissoit Homère, encore qu’il l’eût couronné; on le |M’iit 
voir au livre x de sa Hilpiddique , ou dans Ileiiisius au 
Traité de la Satire tPHorace, livre it. J’ai dit en passant 
qu’il y a trois esjH-ces de iKtisiis : e’est Ileiusius qui me 
l’apprend au cliaj). ii de la Comtitution trtapijue. J’ai ilil 
que ee qu’on voit touche plus que ce qu’on ne fait ipi’en- 
tendre; c’est Horace qui l’assure en son Hrt poétique. J’ai 
soutenu qu’il faut que les actions soient la plujiart iHinnes 
dans un |>oème île théâtre; Aristote reiiseij'iic ainsi au 
ehap. xviii de sa Poétique; et apris j'ai fait voir que toutes 
celles du Cid ne valent rien. J’ai rap|M)rté l’exemple d'Eu- 
ripide; Heinsius l’a fait devant moi au ehap. xiv de la 
Constitution tragique. J’ai cité Marrelliu au livix'xxvii; on 
le peut voir, ou bien Heinsius au Traité de la Satire (ftlo- 
race, livre ii; et e’esi en cet endroit que j’ai montré que 
le Cid choque directement les iHuint's mo'iirs. J’ai dit sur 
ce sujet que la volonté fait le inariajje; mais je ne l’ai dit 
qu’apri’S les canonisli's et les jiii i.sconsidtes au titre des 
Noces. Tout ce que j’ai avancé louchant le sujet simple 
ou mixte est rapporté d’.\risU>tc au ehap. ii de son .‘lit 
poétique, dans leijiiel on voit la condamnation du Cid. 
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.rai sr>iit4^iiii (]u'il nr faut rien île sii|mm Hii dans la scèiU‘; 
CL* philosoplu* nie IVnseifjnc* au rliap. ix du même livre*; 
Pt ensuite j'ai montnf les fauU*s de eette natuiv qii'tin |x'ut 
reinanjner au Cid. Je me suis servi de rexemph- de VJjax 
de 8<iplioele; on peut voir ee (jue j'en ai dit dans la tra- 
duction (|u'en a faite Jos**pli S<'ali(|er, ou dans lleinsiiis ' , 
eliap. VI de sa Constitution trcujujue. J'ai fait voir (juel.s 
doivent être les êpismles; mais ee n'<‘st (ju’apn's Aristote, 
(|ui me rensei(fiie aux eliap. x et xvi de sa Poétiijue ; et 
n'<*st par lui que j'ai montré bien rlairement cjue ceux du 
Cid ne valent rien du tout. Je me suis fortiHé île r»'xemplc 
ileTeueer et de Ménélaüs, aprc*s Ileinsius au eliap. vi de 
la Constitution de in tragédie y et 8cali(jer le fils dans ses 
pot^i«*s. Il n’esl pas jus(|u’aux chœui*s et à la musique dont 
j'ai parlé, que je ne prouve par Ileinsius aux eliap. xvii 
et XXVI. Enfin on peut lire tout ee qiu* j'ai cité <lans ees 
auleui’s, et dans <*«*s passa(jes {pie je nianpie, et l'on verra 
que la réponsi* de M. (Corneille est au.ssi foible que s<*s in- 
jures®, et que, s'il ne sedéfi*nd mieux <pie eela, je n'aurai 
pas bi^iii de toutes nies foiTes jHUir rempM'her de se re- 
lever. 

' Crt Hoitisius était , romme Srudéri, un très mauv.iis pooir, au- 
teur d'une ]>lnte ampliKcation latine, appelée tragédie, dont le sujet 
est le massacre dece qu’on appelle les Innocents. (V.) 

* Mais n’est-ce pas Scude'ri qui le premier a dit des injures? et 
n'esi-ce pas la méthode de tous ces barbouilleurs de papier, nomme 
les Fo-ron, les Ouion, et autres malheureux de celte espèce, qui 
attaquent iasulciiiment ce <|u'on estime, et qui ensuite se plaif^neiit 
ipt'on se moque d’eux? (V.) 
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LETÏUE DE M. DE SCI DÉRI 

A L’ÂCÂDKMIE FRANÇOISE. 

(1637.) 


Messieurs, 

Puis<|ue M. Corni'ille m’ôte le nia.s<|ue, et qu’il veut 
que r<m me connoissc, j’ai trop aecoutume «le paroltri' 
parmi !<>s personnes de qualitii' |X)ur vouloir eneore me 
l’aelier: il m’oblige peut-être, en pensant me nuire; et, 
.si mes observations ne sont pas mauvaises, il me donne 
lui-m«>me une gloire dont je voidois me priver. Enfin, 
messieurs, puisqu’il veut que tout le monde sache que je 
m'appelle Scuderi , je l'avoue. Mon nom , que d’assez hon- 
nêtes gens ont porti" avant moi, ne me fera jamais rougir, 
vu que je n’ai rien fait, non plus qu’eux, d’indigne d’un 
homme d’honneur. Mais comme il n’est pas glorieux de 
frap|>er un ennemi que nous avons jeté pai- terre, bien 
qu’il nous dise des injur<«, «ft qu’il «st l'omme juste «le 
laisser la plainte aux affligés , <|uui«pi’ils soient eoujtahles, 
je ne veux j>oint repartir à ses outrages par d’autres, ni 
faire, comme lui , d’une dispute académique une querelle 
de croi lurteur, ni du Eyi'ée un man’hé publie. Il suffit 

' Oî $cu«l«-ri «jgl un niotlcste personlia{;el (V.) 
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(ju’oii sache <jue le sujet qui m’a fait écrire i*st iV|ui(ahle, 
et qu’il n’qpiore pas lui-même que j’ai raison d’avoir <k:rit. 
Car <l<* vouloir faire croire que l’envie a eonduit ma 
plume, c’est ce qui n’a non plus d’ap[»arence <|ue d«* vé- 
rité, puisqu’il est impossible que je sois atteint <!e ce vice, 
pour une chose où je remarque tant de défauts, <[ui n’a- 
voit de beautc*s que cellts tjiie ces aj^jréables tmmpeurs qui 
la représentoieiit lui avoienl prêtt^îs, et que Mondori, la 
Villiers* et Ieui*s compajpions, n’étant pas dans le livre 
comme sur le ihéùtre, le Cid imprim<‘ n’étoit plus In Cid 
que l’on a cru voir. Mais, j>uis<pie je suis sa partie, j’au- 
rois tort do vouloir être sou jujje, comme il n’a pas raison 
de vouloir être le mien. Ü<* quelque nature' que soient les 
disputes, il y faut toujours {jarder lr*s formes : je l’attaque, 
il d«)it se défendre; mais vous nous devez jiqpn*. Voiri' il- 
lustre eor|is, dont nous ne sommes ni raii ni l’autre, est 
«‘oinpost* de tant d’<‘xcellents liommcs, que sa vanité seroit 
bien plus iiisiip|)ortable que celle dont il m’aceuse, s'il ne 
vouloit pas s’y soumettre coinine je fais, (^ue si l’mi de 
nous deux devoit récus4*r quelqu«*s uns de vous autres, ce 
seroit moi qui le devrois faire, puis<|ue je u’ignore J>as, 
mal('ré l'in(;ratitude ((u’il a fait paroitro pour vous, en 
disant, 

* Qo’il ne doit (pi’à lui seul toute sa reiiumméc, 

que trois ou quatre de eette célèbre conipajînie lui ont 
corri{[é plusieurs fautes qui parurent aux premières n*- 
prt^'iitations de son |K>èiiie,et (pi’il ôta depuis par vos 

' Célébrés comédiens du temps des premières repn'sentations 
du Cidf nuxipiels Scudëri prétend attribuer le succès de ceUe 
pièce. (V.) 

* Vers de l’/i.vcMse h y/mtc, et qui attira à Corneille un très 
(;iaud uouibrc d'eiiiieints qui écrtvirciil contre lui. (V. ) 
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rc»nsf‘iU. Kl Siu^^ doulr vos divins fsprits <jui viront toutes 
celles qiu‘ j’;n rcinan|m*<*s en cette tra{ji-ciimrtlie, qu’il 
appelle son clietWI'opiivre, in’auroieiit ôte, en !<• corri- 
fjeanl, le moyen €*t la volonté de le n*prendre, si vous 
nVussiex été forcé's d'iiiiiter adroitement ces mévieeins qui, 
vovant un corps dont toute la mass<* du san{; est cor- 
rompue, et toute la constitution mauvais^*, se contentent 
d’user de remèdes palliatifs, et de faire Ianp,uir et vivre 
<*e qu’ils ne sauroienî pnérir. Mais, messieurs, comme 
voiLs avez fait voir votre bonté pour lui, j’ai droit d’es- 
pérer en votre jiistit'C. Que M. Corneille paroisse donc 
devant le tribunal où je le rite, puisqu’il ne j>eut lui être 
susptH t, ni d’injustice, ni d’i{jnorance; qu’il s’y défende 
de plus de iiiille cliost^ dont je t’accuse en mes observa- 
tions; et, lorscjue vous nous aurez entendus, si vous me 
condamnez, je nie condamnerai moi-méine, je le croirai 
ce qu’il SC croit, je l’appellerai mon maitre; et, par un 
livre de rétractations, je ferai savoir à toute la Frame 
que je sais que je ne sais rien. Mais, à dirt* vrai , j’ai bien 
de la |H*ine a eroire qu’il veuilb* descendre du premier 
raïqj où beaueoiip, dit-il, l’ont placé, jusqu’au pieti du 
trône que je vous élève, et nroniioitre jMnir jupes ceux 
iju’il appelle ses inférieurs, parla bouelie de e<*s honnêtes 
peiis, qui n’oiit |>oint de nom, et qui ne parlent que par 
la sienne. Il se cimlentera jxait-étre d'avoir dit en général 
que j’ai cité faux , et ()ue j«? l’ai repris sans raison ; niais je 
l’aveiiis que ce n’est point par un effort si foible qu’il peut 
se relever, puiwjue dans p<*u de joui-s une nouvelle txli- 
tioii de mon oiivrape me donnera lieu de le faire rougir 
de la fausseté (pi’il m’iin|>ose, en marquant tous les au- 
leur4 et tous les passages que j’ai allégiu^, et que vous, 
qui savez ce qu’il ignore, savez bleu être véritables. Ce 
n’est pas que je ne souhaitasse qu’il dit vrai, parcixiiie 
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inos ceiisun*s ôtant fortes et solkïes, j’aurois en inni-iiièinc* 
li's lumières <|ue je n*ai fait qu’emprunter de ets grands 
homiiie> de l'antiquité; et, sans la métempsyrose de Py- 
tliagore, Seudéri auroiteu Fesprit d’Aristote, dont il eoii- 
fesse fpi’il est plus éloigné que le ciel ne l’est de la terre. 
Mais, qiiei(]iie foiblessi* qui soit en moi, (pi’il vienne, 
qu’il voie, et qu’il vainque, s’il peut; soit (ju’il m’attatpie 
en soldat', soit qu’il m’attaque en écrivain, il verra que 
je me sais défendre de bonne grâce, et que, si ce n’est 
en injuns, dont je ne me mêle jxiint, il aura besoin de* 
toutes ses forces. Mais, s’il ne se di'fend que par des pa- 
rob*soutrageuses, au lieu de payer de raisons, prononcez, 
messieui'S, un arrêt digne de vous, qui fasse savoirà toute 
FLuropi* que le Cid n’est jioint le chef-d’œuvre du plus 
grand homme de Erance, mais oui bien la moins judi- 
cieuse pièce de M. Coriieille. Vous le devez, et |>our votre 
('loire eu partu iilier, et |M)iir celle tic notre nation en gé- 
néral, (pli s'y trouve intéresw'e: vu que les étrangers qui 
]>oiirroient voir ce beau chef-d'œuvre, eux qui ont eu 
des Tasse et des Guarini, croiroient que nos j>lus grands 
maîtres ne sont que des apprentis. Cest la plus iiii|>or- 
tante et la plus belle action piihli(|ne par où votre illustre 
Académie puisse commencer les siennes : tout le monde 
l'attend de vous, et c’est f)Our l’obtenir que je vous pré- 
sente cette juste requête. 

* Rodoaiunladcs de M. de Scuderi. (V.) 
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VI. 

SENTIMENTS 

DK L ACADÉMIE FRANÇOISE* 

SUH LA TIïAGI-COMEUIE DE CIL). 

(leux qui, par quolqiu* désir de gloire, doiiiieiit Ieui*s 
<»uvrapes au puMie ne doivent pas trouver eCran|;e que le 
puldic s’en fasse \v juye. Comme le présent qu’ils lui ftmt 
ne promle pas d’une vohmté tout-à-fait désintéresîkk* , el 
qu'il n'est pas tant un effet de leur libéralité que de leur 
ambition, il n’t*st pas aussi <le ceux que la biens<.*arire 
veut qu’on nvoive sans en eonsidérer le prix. Puisqu’ils 
font un<* espère de rommerre de leur travail, il est bien 
raisonnable que relui auqu<‘l ils rex|>oscnt ait la libiTté 
de le prendre *m de le rebuter sel4)ri qu’il le rt*roniioît bon 
ou mauvais. Ils ne jH'uvent avec justi4*e d<‘sirer de lui qu’il 
fasse iiiéiue <*slime des fausses beauu^ 4[ue des vrai<*s, ni 
4{u’il paye de louanges ce tpii sera digne de blâme. 

Ce n’est pas qu’il ne ])aroisse plus <lc Ixmté à louer ce 
(pii est lion qu’à nqurndre ce qui est mauvais; mais il n’y 
a pas moins d(' justice en l’un qu’en l'autre. On peut même 
mériter de la louange en donnant du blâme, ixmo ii que 
les répréliensions |>art(’nt du zèle de Tutilité romimme, 
et qu’on ne pniriide j)as élever sa réj>utation sur Us ruiius 

' Ce jugement de rArad«'iuic tut rédigé par Chapelain; il e»l 
éerit loin entier de Ha main, et rorigiiial est à la llili)ioliiê<|Ue du 
Ilüi. (V.) 


Digitized by Google 



•2:) I 


OÜiSCEUNANT LE CID. 

d<“ cellu d’autrui. 11 faut tjiu- les muarqui» dis» dél'aul.s 
d’un autour no soiont pa.s des ropruchos do sa loiblosso, 
mais dos avortissomonts qui lui donnout do nouvollts 
foroos , et qiio, si l’on i ou |)0 «[iiolquos branches do scs lau- 
riers, CO no st)it <|Uo |H)ur les faire jwnssor davantaf'o on 
une autre saison. 

Si la eonsuro doniouroit ilans cos bornes, on pourroit 
dire qu’elle no soroit pas iiioins utile dans la rdpubliquo 
dos lettres qu’elle le fut autrefois dans celle do lloine, et 
ipi’ellc ne feroit pas moins do bons (■crivains dans l’une 
qu’elle a fait de bons citoyens dans l’autre, (lar c’est une 
vérité re<!ounue, que la louaujjo a moins de force p)ui' 
nous faire avancer dans le chemin de la veitti que le 
hl.âme |)our nous retirer do celui du vice; et il y a beau- 
coup de personnt's qui ne se laissent point oin|)orter à 
l’ambition , mais il y en a peu <pii no eraij'nent de tomber 
dans la honte. IJ’ailleiirs la louange nous fait souvent 
demeurer au-dessous de nous-mêmes en nous persuadant 
que nous somini's dtqa au-dessus des autres, et nous re- 
tient dans une m<sliiK-rité vicieuse tpii nous empêche 
d’arriver à la [terfection. Au contraire, le blâme qui ne 
passe [Kjitit les termes de l’iH|uité dessille les yeux <le 
l'homme, (|ue l’amour-propre lui avoif fernié-s, et, lui fai- 
sitnt voir combien il est éloigné du bout de la carrière, 
l’excite à redoubler ses efforts pour y |>arvenir, 

r.i-s avis, si utiles en toutes choses, le sont principale- 
ment ptiur les productions de l’esprit, qui ne saurait as- 
■sembler sans swours tant de diverses beautés dont s<' 
forme cette beauté universelle (|ui doit plaire à tout le 
inonde. Il faut qu’il compose ses ouvrages de tant d’ex- 
cellentes parties, qu’il est ini|>ossible qu’il n’y eu ait tou- 
jours quelqu’une qui manque, ou qui soit défectueuse, 
et que p;ir consé<]uent il n’ait toiijouis iM'soin ou d’aide.s 
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ou tl«; lv^or^ult^llrs. I) est même à souhaiter que sur di>s 
|mqM).sitioiis iiulceist^ il naisse des conlestatioiis lioii- 
nêlc*s, (lonl la chaleur d<k‘ouvre en peu de temps er 
<|u'une hoide rrrherrlie lêauroit pu dê*<‘inivrir en plu- 
sieui*s aiiniMS, et qm* rentendeiiieiit humain, faisant un 
effort pour se délivrer d<* rirupiii-tude dis doutes, s’ae- 
(piiêre promptement par l'a^iitation de la dispute eef 
a(jri‘ahle rejxis qiêil trouve dans la rerlitiuh* des eunnois- 
sanees. Celles qui sont eslimces les plus l»elh*ssont pri‘sqiie 
toutes sorties de la eontenlioii des esprits; et il est sou- 
vent arrive que, par retto heureuse violence, on a liit* 
la vérité du fond des ahynies, et qm* Ton a forcé le temps 
tPen avancer la pniduction. C'ist une espèce <le (pierrt* 
<jui est avantaf|eiise pour tous, lorsqu’elle se fait civile- 
ment, et que h's armes eni|K)isonnc('s y sont défendues; 
c\*st une coursi' où eelni qui einporie le prix seinhh* ne 
ravoir poursuivi que jxmreii faire un présent à s<m rival. 

Il seroif superHii de faire en ce lieu une Ioii{|U(î dé- 
duction des iiiii«M‘entes et profitables querelles que l'm» a 
vues naître dans tou! le eerele des si‘ienri*s entre ees rares 
hommes de l’antiquité: il suffira de dire que, parmi les 
iiKHlernes, il s'en «*st ému de tri's favorables ])our les let- 
tres, et que la jx)i^ie seroit aujourd'liui bien moins par- 
faite qu'elle n’est, sans les contestations qui se sont for- 
nuVs sur les ouvraj^es des plus célèbri*s auteurs (h*s der- 
niers temps. En effet , nous en avons la principale 
obli};atiou aux agréables différends qu’ont prcKluits fa 
Iliêrusalem et fc Pastorfido^ c\*sl-à-<lire h?s chefs-d'œuvre 
di*s deux plus {grands poêles de delà li*s monts, apW‘s 
h'M]ti4’ls peu de {p*ns auroiciit )>tinn(‘ [;rai’e de murmurt'r 
«•outre la eeiisure, et de s’offenser d'avoir une aventun* 
pareille à la leur. (a*s raisons el ees expérienei‘s eussent 
bien pu convier rAcadémie frunnnse à dire sou sentiment 
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du OV/, (Tun jxM'inc qui ti<‘rU riictin* l<*s <*s- 

prit^ divisis, et qui n'a pa>i plus cause de plaisir que <le 
trouble. Elle <*ù! pu croin* qiVoii ne IVûl pas accus«*e d<* 
trop entreprendre, quand t‘lle eût prétendu donner sa 
voix en un jiqjenient où b's i{jnorants doiinoient la leur 
aussi liardinu'iit que les do<*tes, et qu'on n'eût pas tlû 
trouver inaiivais qu'une coiiipa(pii(> us;\t d'un droit dont 
les particuliers même sont en possession depuis tant «le 
si«?el«‘s; mais elle se souv«‘iioit qu'elle avoit renonce à ce 
privil«*{je par son institution , qu'elle ne seloii ptaïuis 
d’i'xamiiier «jue ses ouvrafjes, <*t qu’elle ne |>ouvoit re- 
prendre les fauU’s d'autrui sans faillir e]l«’-mêm<* conln* 
s<*s règles. Parmi le bruit ciuifus de la louaiqp* et du 
blâme, elle n'«Voutoit que S4*s lois, cpii lui c«)mmandoieiit 
de se taire. Elle eût bi«*n voulu approeber en qut'bjue soiie 
<b* la perfe«‘tion avant tjue de faire v«ïir (H)rid)ien b*s au- 
trc'S «m sont éloi^pu^s, et elb* cluacboit lt‘s movens «l'in- 
struire j)ar scs «exemples plutôt que pai' s<*s «•<‘nsur«'S. 

Lors m«'*m<' <|ue IVibservatcmr «lu Cul l’a conjurw*, par 
une lettre publique et par plusieurs particidièivs , «le pri>- 
noncer sur ses reinar«(ii«*s, et que smi auteur a témoifim* 
de son cote* qu’il en cspêroil toute justi« e, bien loin «le 
vouloir nmdre jnfje «le l«*ur diff«V«*nd elb' ne s<* |K)uvoii 
seubnnent rt'‘SOiidre d'(.•n être l’arbitre. Mais eulin «?lle a 
consid(‘r«i «jii’iiiie acad<‘inie n«> pouvoit bonnê'feimait n*- 
fuser s«m avis à <l«*ux [)ersoniu^ de m«*rite sur um* ma- 
tière purement aca<léini«jue, et «jui etoit devenue illustn» 
par tant de circonstances. Elle a fait «*cder, bien qirav«‘<- 
rqjret, son inclination et ses rê|fles aux in.staiiU^ pritTcs 
qui lui ont été faiti^ sur ce suj«*l, et s'est aucunement «’on- 
solt*«*, voyant que la violence qu’on lui faisoit s'ai’cordoil 
av(X' rutilité publi((ue. Idle a ptmst' «|u'en un si<‘cl«‘«)ii b s 
hommes couivnt au lb«*atr<> comiin* au plus ajfréaljlc di- 
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vcrti^semcnt qu’ils puissent prendre, elle auroit orrasion 
de leur remettre devant les yeux la fin la plus noble »»t la 
plus parfaite que se sont proposée ceux qui en ont donné 
les préceptes. 

rk)inine 11*5 observations des censeurs de cette trajji- 
coimklie ne font pu préoccuper, le i^rund nombre de scs 
partisans n’a |>oint été capable de réionner. Mlle a bien 
cru qu’elle pouvoit être bonne, mais elle n’a pas cru qu’il 
fallût conclure qu'elle le fût, à eaustî s<‘ulement qu’elle 
avoit été afjréable. Elb* s’est pcrsuadiv qu’étant question 
rlejuf;er de la justice et non pas de la forcée de son jxirti, 
il falloit plutôt |x*ser les raisons que compter les lioiiimes 
qu’elle avoit de son côté, t*i ne re{jarder pas tant si elle 
avoit plu que si en effet elle avoit dû plaire. 

La nature et la vérité ont mis un cei-tain prix aux 
choses, qui no peut éti'o chanjîé par celui <|ue le lias;u'd 
ou l’opinion y mettent; et c’t*si se condamner soi-rnéme 
que d’en jiqjer selon ce qu’elles paroiss<*nt, et non pas 
M*Ion ce qii’elb^s sont. 

Il (îstvrai qu’on pourroit croire que U‘s maîtn*s de l’art 
ne sont pas bien d’ac< oj*d sur celte matière : les uns , trop 
amis, CO stanble, de la volupU’, veulent que le délectable 
soit le vrai but de la poésie dramatique; les autr<“s, plus 
avar<*s du temps d<*s hominc’s, et restiinant trop cher |>our 
le donner M des divertissements qui ne fissent que ])laire 
sans profiler, soutiennent que l'utile en est la véritable 
fin. Mais, bien qu'ils s’expriment en termes si différents, 
on tixnivera qu’ils ne disr-nt que la même chose, si l'on y 
veut rej;arder de pr«*s, et si, jiqjeant d’eux aussi favora- 
hlement que l’on doit, on vient à jxnser que reux qui ont 
le parti du plaisir étoient tmp raisonnahhs pour en 
autoriser iiti qui ne fût pas conforme à la raison. Il faut 
eniiro, si l’on ne ve\it leur faire injustiee, qu’ils ont en- 
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tendu parler du plaisir qui nVst pt)int IVtinenii, niais 
riiistruinent de la vertu; <pii pur|'e Diomine sans dé{p»ùi 
et insensiblement de ses babiiudes vieieusi^; qui i-st utile 
parcc*qu’il est honnête, et qui ne |x*ut jamais laisser de 
rqjret ni en l'esprit pour l’avoir surpris, ni en l’ame jXHir 
l’avoir corrompue. xViiisi ils ne l'oinbaUeiit les autres 
qu’en apjxirenee, puisqu’il est vrai que si ce plaisir nés! 
rutilitc même, au moins e^t-il la sonne d'où elle coule 
lUTessairement ; que, quelque partijuil se trouve, il ne 
va jamais sans elle, et que tous deux se pro<luis(^nt par 
les iiiêiiies voies. De cette sorte, ils sont d’aecoitl et avin* 
eux et avec nous; et nous pmvims dire tous enseinhle 
<|u’iine piiVc de théâtre <‘st Ixmne quand elle produit un 
contentement raisonnable. 

Mais comme dans la musique et dans ta pt'inture nous 
n’estimerions pas que tous les concerts et tous les tabh'aux 
fussent bons, encore qu’ils plussent au viil(jaiiv, si les 
pré<ept<‘s de ces arts n’y êtoient bien observes, et si les 
«'xjierts, qui en sont b's vrais ne cotifirinoieiit par 

leur approbation celle de la imiliilude ; de iiiême nous ne 
dii'ons pas sur la foi du peuple tprun ouvrafje de jx>csie 
soit bon, parcexpi’il l'aura contenté, si les doctes aussi 
n’en sont contoiiLs. Kt certes il ii’i*st pas cmvable qu’un 
plaisir puisse être* contraire au lion sens, si ce n’est le 
plaisir <le quelque {joût dépravé, comme est celui qui fait 
aimer les ai(çreiirs et les amertumes 

Il n’est pas ici question de saiisfaire les lilH'rtins et les 
vicieux , qui ne font que rin? des adultères et des incestes , 
et qui ne m -. soucient pas de voir violer les lois de la na- 
ture, |x»urvu qu'ils Si* divertissent. Il n'est jias questii»ii de 

' 1^ Roiit des .*ii{pes et des ainer'« n\’«i ooiitrair»? rm lion 
^eiii, tn;ns ;m fl»*»* général. (V.) 
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plaire h ceux qui rf^jardeiit toutes choses avec un œil 
iffnnrant ou barbare* et qui ne scroieiit pas moins loii- 
clufs <le voir at'Hijjer une (îlytemnestre qu'une Pénélope. 
Les mauvais exemples sont contajçieux même sur b's théâ- 
tres; les feintes œprésentaiions ne causent qtie tnq> <le 
véritables crimes, et il y a j;raml |x'‘ril à divertir le peuple 
])ar des plaisii-s qui peuvtmt produire un jour des dou- 
leurs publiques : il nous faut bien jjarder d’accoutumer ni 
s<‘S yeux ni ses oreilles ù dt^ actions qu’il doit i(j^norer, et 
de lui apprendre tantôt la cruauté et tantôt la perfidie, si 
nous ne lui en apprenons en même temps la punition, et 
si au retour de ces s|>ectacles il ne remporte du moins un 
peu de crainte parmi beaucoup de contentement. 

D'ailleurs il est comme ini|M>ssible de plaire à qui que 
ce soit par le di^)rdre et par la confusion; et, s’il se trouve 
que les jtiéces irréjptiières contentent quelcjuefois, ce n’est 
que jx>ur ce (ju’elles ont quelque chose de réfjiilier; ce 
ii’csl <jue |Hiur quelques beautés véritiibles et extraordi- 
naires, qui emportent tÉ luûi l'esprit, que <le loiq[-temps 
apr«*s il n’est capable d’aj>ercevoir les difformités dont 
elles sï»iit suivies, et qui font couler insensiblement les dé- 
fauts, pendant que les yeux de renlendement sont encore 
éblouis par l'éclat de ses lumières. Que si, au contraire, 
quelqut*s pièces ré(fulières doiineiil peu de saiisfacti«m , il 
ne faut pas croire <jue ce soit la faute d<*s rèj{h‘s, niais bien 
celle dt*s auteurs, dont le stérile (;énie n’a pu fouruir à 
l’art une matière qui fût assez, riche’. ToiU<*s ees vérités 
étant sup|K)sées, nous ne pensons pas que les questions 


* 11 n'y a personne qui puisse s'atteudrîr pour Clylemncstro , 
qu.nnd elle est donnée pour la meurtrière de son époux : il ne faut 
pas apporter des exemples «|ui ne sont pas dans la nature. (V.) 

• On devrait dire une tonne assez l>elle. (V.) 
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qui se sont émut*s sur le sujet du Citl soient encore bien 
décidéi^s, ni que les jtq^emeiits <(ui en ont été biits doi- 
vent emptVlier que lions ne contentions robsenateur et 
ne donnions notre avis sur ses remarques. 

11 faut avouer que d’abord nous nous sommes étonnés 
que l’observateur, ayant entrepris de convaincre cette 
pièce d’irréfïulari lé, se soit formé pour cela une méthodq 
differente de celle (jue tient Aristote quand il ensei(pie la 
manière de faire des |MM‘mes épiqius et dramatiques. Il 
nous a sernbb» qu’au lieu de ronlre <|u’il a tenu |MHir exa- 
niiticr celui-ci, il eut fait plus ré(pilièreiuent de consi- 
dérer, l’iiri apW‘s l’autre, la fable, qui comprend l’inven- 
tion et la disposition du sujet; les mœurs, qui embrassent 
les bai>itudes de l’arne et scs diverses passions; les senti- 
ments auxqiu'ls se réduisent les pensées nécessaires h lex- 
pn*s.sion du sujet ; et la diction , qui n’esi autre chose que 
le laïqpiffe jxiétique; car nous trouvons que, pour en 
avoir usé d’autre sorte, ses raisonnements en paroissent 
moins solides, et que ce qu’il y a de plus fort dans ses ob- 
jections en est affoibli. 

Toutefois nous n’aurions point remarqué en ce lieu 
cette nouvelle niélliode, si nous n’eussions appréhendé de 
rautoriscr eu quelque façon par notre silence. Mais, quoi 
qu’il en soit, qu’il ail failli ou non en rétablis.sant, nous 
ne |>ouvons faillir cjuand nous la suivons, jmisque nous 
exaininoiis son ouvrajje; et, quelcjuc cbeiiiin qu’il ait 
pris, nous ne saurions nous cm écarter sans lui donner oc- 
casion de se plaindre que nous prenons une autre roule 
afin de le mettre en défaut. 

11 pose donc premièrement que le sujet du Cid nc' vaut 
rien ; mais , à notre avis , il tâche plus de? le [irouver qu’il 
ne le prouve en effet lorsqu’il dit u que l’on n’y trouve 
Ci aucun nœud ni aucune intri;}iie, et qu’on en devine ta 

*7 


12 . 



a58 PIÈCES 

«fin aussitôt qu’on en a vu lo ronimenoemrnt. » C.ar, le 
noeud * des pièces de théâtre èlant un aeculeiil iiiopincqiii 
arrête le couiS de l’actic)!! représente^?, et le deâioueiiienl 
un autre accident imprévu qui en facilite raeeoin plisse- 
ment , nous trouvons que ces deux parties du jMWùne dra- 
matique sont manifestes en celui du OVi, et que son sujet 
ne seroit p.as mauvais nonobstant cette objection, s’il ii’y 
en avoit point de plus forte à lui faire. 

Il ne faut que sc souvenir que, le mariaye de Cbiinène 
avec R(xlri(jue ayant été résolu dans l'esprit du comte, la 
querelle qu’il a incontinent après avec don Üièjjue met 
Taffaire aux termes de se n)nipre, et qu’ensuite la mort 
que lui donne Ilodrijjue en éloigne encore plus la con- 
clusion. Et dans ces continuelles traverses l’on recomioîtra 
facilement le nœud ou rintri(;uc. Le dénouement aussi ne 
sera pas moins évident si Ion considère (ju’apri^s beau- 
coup de poursuitc’s contre H(Klri(fue, (ihimène s’étant of- 
ferte pour femme à quiconque lui en apporten)it la tête, 
don Sanchc se présente, et que le 1*01 non seulement n’or- 
donne point de plus {grande peine h Hodri{pie pour la 
mort du comte que de se battre une fois, mais encore, 
contre l’attente de tous, oblijje Cbiinène d’é|>ouser celui 
des deux qui sortira vainqueur du combat. Maintenant si 
ce dénouement est selon l’art ou non , c’est une autre qu(‘s- 
tion qui sc videra en son lieu ; tant y a * qu’il se fait avec 
surprise, et qu’ainsi l’intri^pie ni le démêlement ne man- 
quent point à cette pièce. Aussi l’observateur même est 

* Ce nœud n’est pas toujours un accident inopiné; souvent il 
est forme par les combats tles passions. Cette manière est la plus 
licurcuse et la plus difficile. (V.) 

* Tant y a est devenu une expression basse, et ne l'était point 
alors. (V.) 
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contraint de le rcronnoitre peu ilc temps aprra, lorsquVii 
blâmant les épisodes détachés il dit que l'auteur a eu 
d'autant moins de raison d'en mettre un si grand nom- 
bre dans le Cid, «pie ale sujet en étant mixte, il n’en 
uavoit aucun besoin», eonforménient à ce qu'il venoit 
de dire parlant du sujet mixte, u qu’étant assez intrigué 
U de soi, il ne recherche presque aucun enihellisst'ment. n 
Si dune le sujet du Cid se peut dire mauvais, nous ne 
croyons pas que ce soit pour ce qu’il n’a pas de nœud, 
mais pour ce qu’il n’est |»as vraisemblahle. L’observateur, 
à la vérité, a bien touché cette raison, mais c’a été hors 
de sa place, quand il a voulu prouver ;i ipi’il chorjuoit les 
a principales régies dramatiques. » 

A ce que nous pouvons juger des sentiments d’Aristote 
sur la matière du vraisemblable, il n’en reconnoit que de 
deux genres, le commun et l’extraordinaire. Le commun 
comprend les choses qui arrivent ordinairement aux 
hommes , selon leurs conditions, leurs âg<^, leurs mœurs 
et leurs passions, comme il est vraisemblahle qu'un mar- 
chatid chenhe le gain, qu’un enfant fasse des impru- 
dences, qu’un prodigue tombe en misère, et <|u’uii homme 
en coli-re coure à la vengeance, et tous les effets qui ont 
aceoutumé d’en procikler. L’extraordinaire embrasse les 
choses qui arrivent rarement et outre le vraisemblable or- 
dinaire, comme qu'un habile méchant soit trompé, qu’un 
homme fort soit vaincu. Dans cet extraordinaire entrent 
tous les accidents qui surprennent, et qu’on attribue a la 
fortune, pourvu qu’ils nai.ssent de renchuinenn'nt îles 
choses qui arrivent d’onlinaire. Telle est l’aventure d’IIé- 
cube, qui, par une rencontre extraordinaire, vit jeter par 
la mer le corps de son fils sur le rivage où elle étoit alléi- 
pour laver celui de sa fille. Ür, ipi’une niere aille laver le 
corps de sa fille sur le rivage, et que la mer y en jette un 
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autre, œ sont deux choses qui, considérées st'parément , 
n’ont rien qui ne soit ordinaire; niais qu’au même lieu 
et au méine temps qu’une mère lave le corps de sa fille elle 
voie arriv«'r celui de son fils, qu’elle croyoit plein de vie 
et en sûretii, c’c-st un accident tout-à-fait étrange, et dans 
lequel deux choses eommunes en produisent une extraor- 
dinaire et merveilleuse. Hors de ces deux geni-es, il ne se 
fait rien qu’on puisse ranger sous le vraisemlilable; et, 
s’il arrive quelque événement qui ne soit pas compris sous 
eux, il s’appelle siinplenient possible, comme il e.st pos- 
siblequeeeluiquia toujours vécu en hommedebien eoin- 
melte un crime volouUiirement. Et une telle action ne 
peut servir de sujet à la ]>oésie narrative ni à la repré- 
sentative; jmi.sijue, si le jiossible est leur propre matière, 
il ne l’est |>ourtant que lorsqu’il est vraisemblable ou ni^ 
cessaire. Mais le vraisemblable, tant le commun que l’ex- 
traordinaire, doit avoir cela de particulier que , soit par 
la |iremière notion de l’esprit, soit par réflexion sur toutes 
les parties dont il ix-sultc, lois<iuc le (loéte l'expose aux 
auditeurs et aux spectateurs, ils se i>ortent à croire, sans 
autre preiivt!, (pi’il ne contient rien que de vrai, pour ce 
qu’ils ne voient rien qui y n’pugne. Quant à la raison 
qiti fait que le vraisemblable, plutôt que le vrai, est as- 
signe' pmtr partage à la épique et dramatique, 

c’est que cet art ayant pour fin le plaisir utile, il y con- 
duit bien plus facilement les homities par le vraisem- 
blable, qtii ne trouve iroiut de résistance en eux, que par 
le vrai, qui |)ourroit être si étrange et si incroyable, qtt’ils 
refiiseroient de s’en laisser persuader, et de suivre leur 
guide sur sa seule foi. Mais comme plusieurs choses sont 
rerjuises |K)ur rendre une action vraisemblable, etqti’il y 
faut garder la bienséance dtt tenqis. du lieu, des condi- 
tions, des âges, des mœurs et des )>a.ssiniis, la principale 
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<‘ntre touU*s est qm* dans Ir |>ot*nu* ulmciin a(>issti ronfor- 
m«*riM‘nt aux moeurs qui lui ont été attribuées, et que, 
par exemple, un inét.liant ne Fasst? point de l>ons des- 
seins. Ce qui fait désirer une si exacte observation de ces 
lois, est qu’il n’y a point d’autre voie pour produire le 
numâlleux, qui ravit rame d’étonnement et de plaisir, 
et qui est le parfait moyen dont la bonne |xw^ie se sert 
|)our être utile. 

Sur ce fondement, nous disons que le sujet du Cid est 
défectueux en sa plus essentielle [>artic, j>our ce qu’il 
manque de l’un et de faulre vraisemblable, cl du com- 
mun et de l’extraordinaire : car ni la bienséance des 
mœurs d’une fille introduite comme vertueuse* n'y est 

' Avec le respect que j*ai pour l’Académie, il me semble, eomin • 
au public, qu'il n'est point du tour contre la vraisemblance qu’un 
rui promette pour époux le venj^eur do la patrie à une tille qui, 
malgré elle, aime éperdument ce héros, sur-tout si Tou considère 
que s<iu duel avec le comte de Gornias était en ce loinps-là re^arflé 
de tout le monde comme faction d’un brave liomme, dont il n'a 
pu se dispenser. (V.) 

Voltaire ména(;eoit alors l'Académie, dont i! faisoit partie, et .i 
qui il avuit dédié ce eoiiimentairc. Cette Académie, quelque modé- 
ration qu'elle eût mise dans ses Observations, ne s'étoit cepeitdant 
chaînée <Ie les faire que pour servir la pn^sion du cardinal de 
bichelieu contre Corneille: aussi Voltaire, qui n’etoit pas encore 
aradémicieii, et qui auroit dû mépriser ce titre, parle-t-il avec 
une franchise pins noble de cette sin^jjulièrc anecdote dans sou 
Discours sur l'Envie: 

Ah ! qu'il nous faut chérir ce trait plein de justice 
D’an rrilique mmleste, et d'un vrai bcl-e»prit. 

Qai, lorsrpie Richelieu foileroent cuircprit 
De rabaisser du Cid la naissante aierveille , 

Tandis que Chapelain usait juger Corneille , 

Charge de cuiulaniuer cet ouvrage impartait, 
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{jardée par lo lorsqu’elle se rc'sout à épouser celui 

qui a tué son |X‘re; ni la Fortune, par un accident im- 
prévu, et qui naisse de IVnchainement des cbosi*s vrai- 
somhlal>l«*s, iiVn Fait j>oiiit le démêlement; au contraire, 
la fille consent h ce maria(je par la seule violence que lui 
fait son amour; et le dénoutmient de l'intri^^ue n’est fondé 
que sur rinjustice inopinw de Fernand, qui vient or- 
donner un inaria^je que, par raison, il ne devoit jxis 
S4‘ulernent propos<T. Nous avouons bien que la vérité de 
cette aventure combat en Faveur du poete, et le rend plus 
excusable que si c’étoit un sujet inventé. Mais nous main- 
tenons que toutes les vérités ne sont pas bonn(*s |x)ur le 
théâtre, et qu’il en est de quelques unes <*omme de ces 
crimes éiiormiïs dont les ju{j»*s font brûler les pi'oct's avec 
b‘s criminels. Il y a des vérité monstrueus<‘s , ou qu’il 
Faut supprimer pour le bien de la so<*u^é, ou que, si on 
ne les peut tenir carhtH*s, il faut st» contenter de remar- 
quer comme dis choses é*traiq;is *. 

C’ist principalement en ces rencontres que le poète a 
tlroil de prt*férer la vraisemblance h la vérité, et de tra- 
vailler plutôt sur un sujet feint et raisonnable que sur un 
véritable qui no soit pas conforme à la raison. Que s'il 
est obligé de traiter une matière historique de celte na- 

Dit, pour tout jU{»emeDt; «> Je voudrais l'aytiir fait. • 

C'est aiusi qiéuii (jrancl cteur sait penser d’un Qraiid homme. ( P. ) 

' Maigre l’apparente modération de ce jugement de rAeadcmie, 
cVtnit être d'accord avec Scudéri dans sa principale objection, 
que de comparer le sujet du Cô/ à ces vérités monstrueuses qu'il 
faut supprimer pour le bien de la société, ou à ces crimes énormes 
dont les juges font brûler les procès avec les criminels. 11 étoil dif- 
ficile de servir la passion <lii cardinal de RieheUeu avec plu.s de 
lâcheté : Scudéri lui-inéme u’avoit rien dit de plus violent, (i*.) 
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turc , rV*st alors qu’il la doit rnluiiT aux ternus d<r la 
bi<*iis<-aucc, sans avoir t*(|ard à la vérité, et qu’il la doit 
plutôt ehaiq;er tout entière <]ue de lui laisser rien qui 
soit inconipatible avec les rè^jles de son ail, lequel, se 
pmposant l’idt-e univei*selle des rhost*s, les épure «les de- 
fauts et d(*s irn*(;ulariü^ |>artieulières que l’bistoire, par 
la sévérité de ses lois, «rst eonlrainte d’y souiïrir: de sorte 
qu’il y auroit eu, sans comparaison, moins d’inconvé- 
nient dans la disjxisition du CiV/, de feindre «’ontre la vé- 
rité, ou qui? le comte ne se fût pas trouvé h la fin véri- 
table père de (diimène *, ou que, contre l’opinion de tout 
le monde, il ne fût pas mort de s;i blc'ssure, ou que le 
s;dut du roi et du royaume eût absolument dépendu de 
ce mariage*, pour compenser la violence que souffroit 
la nature en rirtte oei'asion par le bien que le prince et 
son état en recevroient: tout cela, disons-nous, auroit 
été plus pardonnable que de porter sur la scène l’événe- 
inent tout pur et tout scandaleux, comme rbisloire le 
fournissoit; mais le plus cx}>édienC eût éti‘ de nVn faire 
point de jxicme dramatique, puis^pi’il étoit trop connu 
pour l’altérer en un point si essentiel , et de trop mauvais 
exemple ]K>ur rex|xis<*r à la vue du peuple sans l’avoir 
auparavant ri?ctifié. 

Au reste, lobsirrYatcur, qui avec raison trouve h redire 
au p‘u de vraisemblance du maria(je de Cbimêne, ne 
conbrme |xis sa bonne causi*, comme il le croit, |Kir la 


* Si lo comte n’cfit pas élé le père do Cliiménc, c’est cela qui ci’it 
fait un roman contre la vraisemblance, et ipii eût détruit tout 
l’intérér. (V.) 

* Cille iiléc, que le salut de l’ctat eut dépendu du inari.i(rc de 
Chimèiie, me parait très belle i mais il eût fallu changer toute la 
cuuslructioii du poème. (Y.) 
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si^'iiification pr«*tenduc du terme de fable, duquel se sert 
Aristote jK)iir nommer le sujet des ]»oëmes drainatiqiu‘s; 
et celte erreur lui est eomimiiie av<*c quelques uns des 
roinmentateiir.s de ce philosophe, qui se sont fqjiin's que, 
par ce mot de fable , la vérité est eutièreiiient hannie du 
tliéâtre, <‘t qiéil est défendu au poète de loucher à This- 
loire et de s’en servir pour matière, à cause* qu’elle ne 
souffre point qu’on l’altère jxïur la réduire à la vraisem- 
hlaiice. 

En cela, nous t?stimoiis qu’ils iront pas assez considéré 
qu(‘l c^t le sens d’Aristote, qui sans doute par ce mot de 
fable n’a voulu dire autre chose que le sujet, et n’a point 
entendu ce qui néeifssairement devoit être fabuleux, mais 
seulement ce qu’il n’ii]i|iortoit pas qui fût vrai, pourvu 
qu’il fût vrais<'mhlahle. Sa Poétique nous en fournit la 
preuve dans ce passa(fe exprî's, où il dit que le poète, pour 
traiter des choses avenues, ne semitpas estimé moins poète * , 
pour ce que rien n'empéche que quelques une.s de ces choses 
ne soient telles qu'il est vraisemblable quelles soient avenues; 
et encore en jdusieurs autres lieux où il a voulu que le 
sujet traffique ou épique fût véritable en (jros, ou estimé 
tel, et ii’y a d«*siré, ce semlfle, autre chose, sinon que Je 
d<ùail n’en fût point connu, afin que le poète le j)ùt sup- 
plier par son invention, et du moins en cette partie mé*- 
riter le nom de ]>oèle : et certes l’e serwit une doi’trine 
bien étrau{je si , ]>our demeurer dans la si(înificaiion lit- 
térale du mot de fable , on vouloit faire passer |>our 
choses fabuleuses ces aventures des MtkJc^.*, des Œdipe, 
des Oreste, etc., que toute l’antiquité nous donne j>our 

‘ Avec la permission d’Aristote, le vraisemblable ne suffirait pas. 
On ii'cât point du tout poète pour traiter un sujet vraisemblable à 
on ne l'est que quand ou rembellii. (V.) 
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(le vt'*ritahlis histoires €*n cr qui rcjjanle h» fjros <lc l’iVè- 
iK'UH'nt, Im(‘ii rjii<‘ dans Ii; di'tail il y puisse avoir des opi- 
nions diftVmilos. 

De celles-là qui sont estimées purt‘s fables, il n’y en a 
pas une, quelque bizarre et extrava(jaiUe qu’elle soit^ qui 
n’ait été déguisée do la sorte par les sa^ços du vieux temps, 
pour la rendre plus utile aux peuples : et c’est ce qui nous 
fait dire, dans un sentiment contraire à celui de l’obscT- 
vateur, que le poète ne doit pas craindre de coiiiniettre 
un sacrilé^fc en clian{jeant la vérité de Tbistoire. Nous 
sommes confirmés dans cette créane<* par le plus re!i(jieux 
des poètes, qui, corrompant riiistoire, a fait Di«lon peu 
chaste, sans autre néci'ssilé que dVmb<“llir son |>oème 
d’un épisiKle admirable, (>t d'oblî(rer b*s lloiiiniiis aux dé- 
pens des Cailbafjinois; et qui, pour la constitution w- 
sentii lle de son ouvrage, a feint son tuée zélé j)our le 
salut de sa patrie, et vi< torieux de tous les Iutos du pays 
latin, quoiqu’il se trouve des historiens qui rappoiienl 
que ce fut fun des traîtres qui vendirent Trxiie aux Grevs, 
et que d’autres assun-iit encore que Mézencc le tua et en 
rcmjxirta les dépouilles. 

Ainsi l’observateur, selon notre avis, ne contint pas 
bien quand il dit que le Cid n*vst pas un bon sujet de poinne 
dramatùfuc y pour ce quêtant historique^ et par cotiséquent 
véritable y il ne pouuoit être change ni rendu pœpie au théâ- 
tre ; d’autant que si Virgile, par exemple, a bien fait 
d’une honnête femme une femme impudique sans qu’il 
fût nécessaire, il aiiroit bien pu être permis à un autre 
défaire, pour Futilité publique, d’un mariage extrava- 
gant un fait qui fût raisonnable, en v apportant les ajus- 
tements, et V prenant les biais qui en pouvoient corriger 
les défauts. 

Nous savons bien que quelques uns ont blâmé Virgile 
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avoir usé <U* la sorte: mais outre que nous doutons 
si I'o))iiiion de ces censeurs est recevable, et s’ils (x>nnois- 
soieiit autant que lui jusqu’oii s’étend lu jurisdiction de la 
ptwfsie, nous cixiyons encore que, s'ils Tout blâmé, ce n'a 
pas été d'avoir simplement altéré Phistoire, niais de l'a- 
voir altércVî de bien en mal ; de manière (ju'ils ne Pont 
pas aceust* propiement d'avoir ptkrlié contre Part , en 
cbaiij^cant la vérité, mais contre les bonnes mœurs, en 
dilfamaiit une |X‘rsoiine qui uvoit mieux aimé iiiourir 
que lie vivre ditïaméc: il eu Put arrivé tout au contraire 
dans le cljan(»eiiient qu’on eût pu Paire au sujet du OW, 
puis<ju’oii eût corri^jé b‘S mauvaises mœurs qui se trou- 
vent dans Phistoiiv, et qu’on les eût rendues bonnes pour 
la |K>ésie, pour Putililé du public. 

L’ol»j(x*lioii que Fait l'observateur ensuite nous semble 
tn*s considi'*rabIe : car un dos principaux préceptes de la 
poésie imitatrice est de ne se point cliaqjor de tant de 
matières, qii'elbs ne laissent pas le moyen d'employer les 
ornements qui lui sont nécessaires, et de donner à l'ac- 
tion qu’elle se propose d’imiter toute l’étendue qu’elle doit 
avoir. Et eeilt's, l’auteur ne peut nier ici que Part m* lui 
ail manqué, lorsqu'il a compris tant d’aelions remarqua- 
bles «lans Pespare de viujft-cjualre lieures, cl qu’il ii’a pu 
aulremoiit Poiirnir les cinq actes de sa pièce qu'en enlas- 
s;tnt tant de clioses Pune sur Pautre en si peu d<* t«*mps. 
Mais si nous estimons qii’ou Pait bien repris pour la mul- 
lituile dt^ actions employées dans ce jKx'ûne , nous eroyons 
(|u’il y a ou encore plus de sujet de le reprendre j>our 
avoir Pait consentir Chiinéne à épouser Uodri^pie * le jour 

‘ Il seniWt» qu'elle épouse Roclri{jue le jour mémo que Rodriffue 
a tnc sou père. Non: elle «rousenl le jour inûtiie à ne plus sollici- 
ter la ttiort de Rudri^'uc, et elle laisse entendre seuletiiout qu'un 
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im'-nie (ju’il avoii tu<* le* coniU*. Cela surjwsse umiv. s<»rle 
«le <T<‘anee^ et ne peut vraisetnblahleiiu nt tomber «laiis 
raiiii^ non seul<>nient «rime fille niais d'iiiie qui se- 

roit la plus cbqMiuilb'e (riionneiir et «riiuinanité. 

En <“<Ti, il ne s'ajjii j>as simplement d^assenibler plii- 
si<‘urs aventures «liverses l't {grandes en un si pi’lit rsparc 
«le temps, mais de faire <*ntrer «lans un même r*sprit «*t 
dans moins de virq^t-quatre beiircs deux p«*iis('«‘s si oppo- 
st't*s run«* à l’autre, roniine s«>nt la poursuite «le la niort 
d’un p«TO et le consenteiiieiit dVjxm.s« r son meurtrier, et 
«l’aeeonleren un nn‘mejourdeuxeh«ises«|ui nes<' pouvoitmt 
souffrir «lans toute une vie. 1 /auUair espajjnol a moins 
p«xli«* en eet endroit contre la bienst’aiue, fais;int passca* 
<pi«*l(pies jours entre cette |>«)ursuite «*t ce rons«*nt<*ment. 
Et le fraïu'ois, qui a voulu se renfermer dans la n’*|jle 
des viiqp-quatre lieur«*s, pour éviter une faiiU? est tomlx* 
dans une autre, et, de crainte de jxH'lier contre les réjjles 
de l’art, a mieux ainn* |x^her contre c«dles de la nature. 

Tout ce que r«)bser\ateur dit apW*s ceci de la juste 
(grandeur que doit avoir un poème pour doniu’r du plai- 
sir à l’esprit sans lui donner de la peine, contient un«* 
bonne et solid«* doctrine, fnmb'e sur l’aulorilt* «l’Aristote, 
011, pour mi«‘ux dire, sur «‘elle de la raison. Mais l’ap- 
pluation ne nous en semble pas juste, lorsqu’il ««xplique 
«•cite Jirandeur pluUit du tenqw que «les matières, et qu’il 
v«’iit que le Cid s<»il d’une grandeur excessive, parce«[u’il 
«'ompreiid en un jour des actions qui sc sont faites dans 
lecoui's de plusieurs années, au lieu d’essayer à faire voir 
«pi'il comprentl plus d’actions que l’esprit n'eu peut re- 


jrtiir elle pourra olxiir au roi rn «'pousant Rodri{yae, s.ans «lonnrr 
une parole positive. Il me semble queccl arl de Corneille rnc'ritait 
les plus grands élo(;es. (V'.) 
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Ijanlor tî'unu vue. Ainsi , tant (|iril ait prouve que le sujet 
Citi est trop liilfus j>our nVinbarrasser pas la mé- 
moire , nous nViittinons jx)int (ju’il pèche en cxc«;nj île 
(^ranileiir pour avoir ramassé en un seul jour lt*s actions 
<1e plusieurs anmk*s, s’il est vraisemblable qu’elles puis- 
sent être avenues en un seul jour. 

Mais que ce soit l’aboiulance âva matières plutôt que 
retendue du teni[>s <|ui travaille Pesprit et fasse le |>o<*me 
dramatique trop |pand , il est aist* de le jtqjer par l’épique, 
qui jK'ut embrasser une entière ixK'oluiioii solaire et la 
suite des quatre saisons, sans que la mémoire ait de la 
peine à le concevoir distinctement, et qui néanmoins 
jMuirroil lui sembler Iroj» vaste, si le nombre des aven- 
tures y eiqjendroit confusion et ne le laissoit pas voir 
d’uni* seule vue. A la viTité, Aristote a preserit le temps 
des pièces de ibéâlre, et n’a donné aux actions qui en 
font le sujet que l’es|>are compris « litre le lever et le cou- 
cber du soleil. Neanmoins, quand il a établi une règle si 
judicieuse, il l’a fait pour des raisons bien éloignées de 
celles qu’allègue en ce lieu l'observateur. Mais comme 
c’est une des plus curieuses qut*stioiis de la jioésie, et qu’il 
n’est |K)int nwessaire de la vider en cette occasion, nous 
renietlons à la traiter dans l’art pCM.*liqLie que nous avons 
dessein de faire. 

Quanta celle qui a été pro|X)sée par quelques uns, si 
le jKïèle est condamnable pour avoir fait arriver en tui 
même temps des choses aveiui<*s en d«s temps différents, 
nous estimons qu’il ne rt*st point, s’il le fuit axw jug<^- 
ment, et eu des matières ou jk*u eonnm*s ou pou iiiijior- 
tantes. ïx* poète ne considère dans Thistoirc que la vrai- 
semblan<*e des evènements , sans se rendre esclave des cir- 
conslanci*s qui en accompagnent la vérité; de manière 
que, |K)urvii qu’il soit vraisemblable que plusieurs actions 
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50 soient aussi bien pu faire eonjointeinent qiu“ st'paro- 
nienl, il est libre au jviëte de les rapproeber, si |iar ce 
nioven il peut rendre son ouvrajje plus merveilleux. 

Il ne faut point d'antre preuve de cette dtwtrine que 
l’exemple de Virgile dans sa Pidun, qui, selon tous les 
elironologistes, naquit plus île ileux eenls ans aprt'.'s Énée; 
si l’oti ne veut cneore ajouter eeliii du Tasse, dans le He- 
naud de sa Ilicrusalim , letjuel ne pouvait être né qu’à 
peine lorstpie mounit Gwlefroi de Itouiilon. I.es fatites 
d’itsi'byle et de Iluebanan , bien remarqutk'^ par Heiii- 
sius ilans la Xiobé et dans le Jfpitté, ne conelnent rien 
eontre ee que nous iiiaintenoiis. Gar si nous eroyons que 
le poëte, eonniie maître du temps, peut alonger ou ae- 
eoureir relui d«‘s actions (|ui eora|)osent son sujet, c’est 
toujours à eondition qu’il demeure datis les termes de la 
vraisemblance, et qu’il ne viole point le respect dù aux 
elioses saeré-es. iSous ne lui permettons de rien faire <|ui 
répugne au sens commun et à l’usage, comme de siq>- 
poser Niobé attaelu'e trois jours etitiers sans dire une seule 
parole sur le tombtsiu de stîs enfants; moins eneore ap- 
prouvons-nous qu’il entreprenne contre le texte de l’Écri- 
ture, dont les moindres syllabes sont trop saintes pour 
souffrir aurun des rhangements ipic le poète aurait droit 
de fainr dans les histoires profanes, comme d’abrtjjer, 
d’autorité privée, les deux mois que la fille du Galaadite 
avoit demandés pour aller pleurer sa virginité dans les 
montagnes. 

I.’observateur, après cela, jmsse à l’examen des mœurs 
attribuix-s à Gbimcne, et les eonilamne. En quoi nous 
sommes entifTcnielit de son roté; car ait moins ne peut- 
on tiier qu’elle ne soit, eontre la bienséance île son sexe, 
amante troj» sensible, et fille trop dénaturée. Quelque 
violence que lui [lùt faire sa passion, il est l'ertain qu’elle 
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ne ch?voit point se reKicher dans la venffcance de la nïort 
d(î son père, et moins eiirorc se résoudre à e}K>user celui 
qui Favoit fait mourir. En ceci, il faut avouer que ses 
mœurs sont du moins scandaleuses, si en effet elh's ne 
sont dépravées. Ces pernicieux exemples r<‘ndent rouvraj^e 
notablement défectueux, et sVvartent du but de la ptKsie, 
qui veut être utile. Ce n’est pas <|ue cette utilité ne se 
puisse produire par d**s mœurs qui s(ûeiit mauvaises; 
mais, pour la produire par de mauvaisi's mœurs, il faut 
qu'h la fin elbîs soient punies, et non nTompensées , 
comme elles le sont en cet oiivra(;e. Nous parlerions ici 
de leur inégalité, qui est un vice dans l’art , qui iFa point 
été remarqué par l’observateur, s’il ne suffisoit de ce qu’il 
a dit pour nous faire approuver sa censure. Nous n’en- 
tendons pas néanmoins condamner Cbiinèiie de ce qu’elle 
aime le meurtrier de son père, puisque son engagement 
avir Rtxlrigue a voit préréglé la mort du comte, et qu’il 
n’est pas en la puissance d'une piTstmne de cesser d’aimer 
quand il lui plait. Nous la blAmons seulement de ec que 
son amour l'emporte sur son devoir, et qu’en môme temps 
qu’elle poursuit Rodrigue, elle fait des vœux en sa fa- 
veur; nous la blâmons seulement de ce qu’ayant fait en 
son absence un bon dessein de 

L« poursuivre, le perdre, et mourir après lui , 

sitôt qu’il se présente à elle, quoique teint du sang de 
son père, elle le souffre en son logis et dans sa cbainbre 
môme, ne le fait point arrêter, l’excuse de ce qu’il a en- 
trepris contre le comte, lui témoigne que pour cela elle 
ne laisse pas de l’aimer, lui donne presque il entendre 
qu’elle ne le poursuit que |>our en être plus estimée, «*t 
enfin souhaite que les juges ne lui accordent pas la ven- 
geance qu’elle leur demande. C’est tnq) clairement trahir 
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st»s obli(;ntions nalun*lU*s t‘n faveur dt' sa passion; 
trop oiivcrtcniciu cheivlier luit* couverlure à ses désirs, cl 
rVst faire bien njoins le jHTsonnafje de fille que (ramante» 
l'dle |>nuvoit sans doute aimer enrf»re Hodrigue après ce 
inal]i( ur, puis(]iie son rrime nVinit que d’avoir répare le 
déslionmair de sa maison ; elle le devoit même en quebpie 
scirte |xmr relever sa propre (floire, lorsque, apres une 
longue agitation, elle eût donné ravantage à son hon- 
neur sur une amour si violente et si juste que la sienne; 
et la beauté (jiéeùt prcKluite dans l’ouvrage une si Iw^lle 
vi(!toire de rbonueur sur l’amour eût été d'autant plus 
grande qu’elle eût été plus raisonnable 

Aussi n’est-re pas le combat de ces deux mouvements 
que nous diNappix>uvons; nous n’y trouvons à dire, sinon 
qu’il so termine autrennrnt qu’il ne devroit, et ipi’au lieu 
de tenir au moins ces deux intérêts en balance, celui à 
qui le dessus demeure <‘st celui qui raisonnablement de- 
voit succomber. Que s’il eût pu être permis au |)oète de 
faire que l'un de ces deux amants pn>fénU son amour h 
son devoir, 011 peut dire qu’il eût été plus excusable d’at- 
tribuer cette faute à lUxlrigue qu'à ('.liimêne. lUxIrigue 
étoit un homme; et son sexe, qui est comme en |>osses- 
sion de fermer h*s y(?ux à tontes considérations pour se 
satisfaire en matière d’amour, eût rendu son action 
moins étrange et moins insup|xirtable. 

Mais au contraire Rodrigue, lorsqu’il y va de la ven- 

* T^ne chose asscÆ singulière, mais très vraie, c’est que, si Chi- 
mène avait continue à poursuivre Rodrigue après (pi’il a sauvé 
Séville et qu’il a pardonné à don Sanche, cela eût élé froid et 
ridicule. Si jamais on fait une pièce dans ce goût, je léponds de la 
chute. Les mêmes sentiments qui charmèrent l’Lspague charmèrent 
ensuite la Franche. (V.) 
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jj(>anre de son p<'re, témoigne que son devoir l’emporte 
abs<diiment sur son amour, et oublie Cliiméne, ou ne la 
considère plus. Il ne lui suffit pas de vouloir vainere le 
comte pour venger l’affront fait à sa race; il agit eneore 
comme ayant di'ssein de lui oter la vie, bien que sa mort 
ne fût pas necessaire |>our sa satisfaction. Il jtouvoit ri“s- 
peeter le comte en faveur de sa fille, sans rien diminuer 
de la haine qu’il étoit dwormais obligé d’avoir pour lui; 
et puisque, par celte niênie loi d’honneur qui l’eiigageoit 
au ressentiment, il y avoit plus de gloire à le vaincre 
qu’à le tuer, il devoit aller au combat avec le seul désir 
d’en remporter l’avantage et le dessein de l’épargner au- 
tant qu’il lui seroit possible, afin que, dans la chaleur de 
la vengeance qu’il ne piuvoit refuser à son [mtc , il ren- 
dit ce respect à Cliiméne de considérer encore le sien, et 
que par ce moyen il conservât l’espérance de la [louvoir 
un jour l'pouscr. 

Cependant ce même Rodrigue, devenu ennemi de sa 
maîtresse, ennemi de soi-méme, et plus aveugle de colère 
que d’amour, ne voit plus rien que son affront, et ne 
songe plus qu’à sa vengeance. Dans son transport, il fait 
des choses qu’il ii’étoit pas obligé de faire, et, sans né- 
cessité, cesse d’élre amant pour paroitre seulement homme 
d’honneur. Cliiméne, au contraire, quoique, pour ven- 
ger la mort de son père, elle dût faire plus que Roilrigue 
n’.ivoit fait pour venger l’affront du sien, puisipie son 
se.ve e.vigeoit d’elle une sévérité plus grande, et qu’il n’y 
avoit que la mort de Rodrigue qui pût expier celle du 
comte, poursuit lâchement' cette mort, craint d’en ob- 
tenir l’arrêt; et le soin qu’elle devoit avoir de son hon- 
neur cède entièrement au souvenir qu’elle a de son amour. 

' Aujourd'hui on dirait /uib/cment. (V’.) 
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Si maintenant on nous allègue pour sa défense que 
rette passion de Ciiiinèno a été le principal agrément de 
la pièce, et ce qui lui a excité le plus d’applaudissement, 
nous répondrons que ce n’est pas pour ce qu’elle est 
bonne, mais pour ce que, quelque mauvaise qu’elle soit, 
elle est heureusement exprimée; scs puissants mouve- 
ments, joints h ses vives et naïves expressions, ont bien 
pu faire estimer ce qui en effet seroit estimable si c’étoit 
une pièce st'parée, et qui ne fut point une partie d’un 
tout qui ne la peut souffrir; en un mot , elle a assez d’éclat 
et de charmes pour avoir fait oublier h;s règles ' à ceux 
qui ne les savent (pière bien , ou à qui elles ne sont guère 
présentes. 

Ensuite de cet examen, l’observateur fait l’anatomie 
du poi’me, |Kiur en montrer les particuliers défauts et les 
divers manquements de bienséance. Mais il nous semble 
qu’il ouvre mal cette carrière, et nous croyons que sa 
première remarque n’est pas juste lorsqu’il trouve à redire 
que le comte juge avantageusement de Sanebe : car Ro- 
tlrigiie et Sanche ayant été tous deux supposi^ du plus 
noble sang de Castille, le comte avoit raison de |>enser 
qu’ils imiteroient également la valeur de leurs ancêtres; 
il n’étoit pas obligé de prévoir que l’un d’eux seroit assez ’ 
lAche ]X)ur vouloir racheter sa vie en accejttaiit la condi- 
tion de la part de son vainqueur. Ce n’est p.as ici li‘ lieu 
de reprocher au poète la faute qu’il fait faire à don San- 

' Il Q)e semble qu'il ne pas ici dei» régies, mais des 

mœurs. (V.) 

* Je ne crois pas que, dans les temps de la chevnloric, ce fût une 
lAcheté; rien n'était plus commun que des chevaliers qui, ayant été 
désarmes, allaient porter leurs armes à la maîtresse du vainqueur. 
L’action de don Sanche ne parut point dn tout lâche en Kspagne, 
où l'on était encore enthousiasme de la chevalerie. (V.) 

18 
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che vers la fin de la piifce; et cette faute ayant été posté- 
rieure à ce que dit iiiaintenant le comte, nous restinions 
vainement allé('Ui^' pour condamner la InjuTie opinion 
que raisonnal»leinenl il devoit avoir de lion Sanc he avant 
qu'il reùt commise. 

La s<*conde objection nous semble considérable , et 
nous crf>vons avec robservateur qu'Elvirc , simple sui- 
vante de Cliiméne , n'étoit |>as une pei-sonne avec qui le 
comte dût avoir cet entretien, principalement en ce qui 
ref'ardoil lelection que Ton alloit faire <l’un (îfuiveriieur 
pour l’infant de Castille, et la part quil y p<*nsoii avoir. 
En cela, le ]t4iëU‘ a montré, sinon peu d'invention, au 
moins iKMUcoup de ii(‘yli{jence, puisque, s’il l'eût feinte 
|uirente du comte et compa^jne de sa fille, il eût pu ren- 
dre plus excusable le dis< oursque le comte lui fait. Nous 
tiouvons encore que l'observateur l'eût pu raisonnable- 
nii'nt reprendre d’avoir fait rtmviTtun.* de toute la pitîc«* 
par une suivante; ce qui nous semble peu dij'ne de la 
Ijravité du sujet, et $<‘uleineiit supjx>rtable dans le co- 
mique. 

Quant à la troisième, nous jx>uiTions croire, d'un côté, 
que le comte, de (pielque s()rte qu’il parle de lui-inèine, 
ne devroit point piisscr |x)ur fanfaron, puisi]ue Tbistoire 
et la propre confession de don l)ié(|ue lui donnent le titre 
de l’iin d(*s vaillants liommes qui fussent alors en Es- 
paf^ne : ainsi du moins n’t'st-il pas fanfaron , si l’on prend 
ce mot au sens <jiie l’observateur l’a pris, lorscjii’il l’a ac- 
compajjné de relui de capilan de la farce, de qui la va- 
leur est toute sur la lanjpie; si bien que les discours où il 
s’emporte seroient plutôt des effets de? la pix'soniption 
d'un vieiLX soldat (jue d<‘S fanfarouiicries ' d’un capitan de 

' Il fiiut remarquer que les faufarounades de tous les rapitant 
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farce, et des vanité d^uu homme vaillant, que des arti- 
fices d’un poltron pour couvrir le défaut de son courage. 
D’autre côté, les hy|>tTboles excessives, et qui sont véri- 
tablement de théâtre, dont tout le rôle de ce comte est 
rempli , et Finsupportable audace avec laquelle il parle 
du roi son maître, qui, ii le bien considérer, ne l’avoit 
point trop maltraité en préférant don Diè{'uc b lui, nous 
font croire que le nom de fanfaron lui est bien dû, que 
Fobservateur le lui a donné avec justice. Et en effet, il le 
mérite, si nous prenons ce mut dans l’autre si(;nification 
où il est reçu parmi nous, c’est-à-dire homme de cceiir, 
mais qui ne fait de bonnes actions que ]>our en tirer 
avantage, et qui méprise chacun, et n’estime que soi- 
méiiie. 

La scène qui suit nous semble condamnée sans fonde- 
ment; car la relation qu’Elvire y fait à Cliiméne de ce 
qu’elle vient d’entendre est trt-s succincte, et ne toml>e point 
sous le genre de celles qui se doiv<*nt plutôt faire denière 
les rideaux que sur la scène: elle est même mressairc* 
pour faire paroitre Chimênc dès le commencement de la 
piêct?, pour faire connoître au spectateur la passion qu’elle 
a jxïur Rodrigue, et pour faire entendre que don Diè^ue 
la doit demander en mariage pour son fils. 

Quant à la troisième, nous sommes entièrement de 
l’avis de l’observateur, et tenons tout l'épisode de l’infante 
condamnable; car ce personnage n’y contribue en rien 
ni à la conclusion, ni à la rupture de ce mariage, et ne 

de comédie étaient alors portées à un excès de ridicule si outré, 
que le comte de Gonuas, tout fanfaron qu'il est, paraît modeste 
en comparaison. (V.) 

' Donc les comédiens ont eu très grand tort de retrancher cette 
scène. (V.) 

18 
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svrt qu'à repn'M'Uter une passion niaise, qui d’ailleurs est 
peu «'ante à une princt*sso, étant conçue jïour un jeune 
homme qui n’avoii encore donné aucun léuioi(jna[»c de 
sa valeur. Ce n'est pas que nous implorions que fous les 
épistnlis, quoique non néc(?ssaires , ne sont pas |x>ur cela 
bannis de la jHH^ie; mais nous savons aussi qu'ils ne sont 
estiim^ que dans la |>o<^ie épique, que la dramatique ne 
I(*s souffix’ que fort coui ls, et qu’elle n'en ixcoii point de* 
eetlc nature qui n*{}nent dans toute la pim*. La plupart 
de ce que l’observaleur dit ensuite pour appuyer sa cen- 
sure toueliant la liaison des épiso<h*s avec le sujet principal 
est pure dwirine d'Aristote, et lrt*s eonfonue au bon sens; 
mais nous somnu»s bien «'loi(|nés de eroiro, avec lui, que 
don Sanrlie soit du nojnbre de c<*s personnes épisodi(|ues 
qui ne font aucun elïet dans le jx>éme. El certes, il t*st 
malaisé de s'imafjiner quelle raison il a eue de preiidn* 
une telle opinion, ayant pu remarqiu'r que «Ion Manche 
est rival de don lloilrijjue en ramour ' de Cliimr'iK*; «ju’a- 
prt*î> la mort du coiiiie, il la s(*rt aiipn'»sdu roi, pour es- 
sayer d'acquérir ses bonnes {jraces, et qu enfin il se bat 
|K)ur elle contre Ilndrimpie, et demeure vaincu. Si bien 
que h*s actions de don Sanche sont méb'is «lans toutes les 
principales du poème; et la dernière, qui est celle du 
combat, ne se fait |xis simplciiu'ut afin qu'il soit battu, 
comme pixM<*iid l’observateur, mais afin que, par le d«^- 
avanta(|e qu’il y reçoit, Uodrigiie puisse* être piir^îé de la 
mort du comte, et en même tomjts obtenir (îlumént*. 
L’objection semble plus foiie contre Arias, qui sans doute 
a moins de part dans le sujet que don Sanebe: toutefois 
on ne peut pas dire; absolument que ee pei'sonna{;e y soit 
aussi peu nc^c*ssaire que l'infante; car, «*n le bannissant, 

‘ Ou n«* dirait point .lujoiird'hui rival en l'amour. (V'.) 
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il faudroit bannir tra(j<'‘clies tous les eonseillers des 
princ<»s, et eomlainucr jjeneralement tous les j>oi*t(?s aii- 
riens et modernes qui les y ont introduits; outre (jiic siii 
la fin il sert de jiqje au eamp lorsque les deux rivaux s<* 
battent. Ainsi il ne jieut passer pour «'*tre eiitièreineiit inu- 
tile, eomine Tobservateur l'assure. 11 est vrai (piVueon* 
qu'on entende bien ce qui ianiénc dans la preniUfre scène 
<bi second acte, et que cela ne mérite point de censure, 
robservaleur toutefois, s<*lon notre avis, ne laisse pas de» 
re]>r<*iulre en ce lieu le poele avec raison ; car, au li<»u que 
le roi envoie Arias vers le eointe pour le porter à satisfaire 
don I)ié{ 5 iic, il falloil qu'il lui envoyât des gardes, jwiir 
emixV ber la suite que |>oiirn»it causer b* ressentiment «le 
cette offense, et pour l'obliger, de puissan«’e abs«)lue, a la 
r«*parer avtH» une salisfaelioii digne de la personne of- 
fensik*. 

La faute de jugem«‘nt que robservateur remarque dans 
la troisi<*me sc«'ue nous s«»ndjle bien remanjiu'e * ; et encore 
qu’à considérer rendroit favorablement, Cbimène ii’v 
veuille pas «lire qiu? Ibnlrigue n’est pas g(‘ntilliomme, s'il 
ne se venge du comte, mais seuleiii«*iit qu’elle a grand 
sujet (bîrraiiulrc qu’tàant né gentillioumie, il ne se puisse 
n^oudre à souffrir un tel affront sans en n*clierelu»r la 
vengeanee; il faut avouer néamiioiiis «pie le poète se fût 
bien passé «le faire dire à Chiin«‘*ne qu’elle seroit lionteuse 
pour Rodrigue, s’il lui obéissoit. Elle ne devoit |xjint ba- 

* H faut, je crois, c<tnsi«i«Ter le temps oi'i sc passfî r.^cttoii; c’é- 
tait celui Oii Ton attncliait autant de honte à ne 9 e p.is battre en 
pareil cas qu’à trahir sa patrie et à faire les actions les plus basses : 
il était bien plus déshonorant de ne pas tirer raison d’un affront 
que de voler sur le grand ch<‘iiiiii ; car, dans ce siècle, presqu* 
tous les seigneurs de fief rançonnaient les passants. Notandi sunt 
tibi mores: ajoute! tenipora. 'V.) 
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lancer les sentiiiioiits de son amour avec ceux de la na- 
ture, ni la part qu’elle prenoit h l'iionneur de son amant 
avw l’intérêt qu’elle devoit prendre Jl la vie de son |MTe. 
Quelque honte qu’il y eût pour lloilrigue h ne se point 
ven(;er, ce n’i'toit point à elle à la considérer, piiistpi’il y 
avoit plus il perdre |xmr elle, s’il entreprenoit celte ven- 
([eanec, que s’il ne l’entreprenoit pas. F.n l’iin, son père 
pouvait être tué; eu l’autre, son amant pouvoit être 
bl àmé : ces deux choses éloient trop inégales pour entrer 
en comparaison dans l’i?sprit de Chimene; et elle ne devoit 
point songer à la conservation de l’honneur de Rodrigue, 
lorsqu’il ne se jiouvoit conserser que par la perte de la vie 
ou de l’honneur du comte. D’ailleurs, si elle avoit jugé 
Rodrigue di(;ne de son affection, elle l’avoit sans doute 
cru généreux, et jiar conséquent elle devoit penser qu’il 
eût fait une action plus grande et plus difficile de sacrifier 
ses ressentiments à la pa.ssion qu’il avoit pour elle que de 
hs contenter au préjudice de cette même passion : ainsi 
il ne lui aurait |ioint éui honteux, au moins à l’égard de 
Chiméne, d’observer la défense qu’elle lui eût pu faire de 
se battre. Peut-être que la cour n’en eût pas jugé si favo- 
rablement; mais Chimene, ayant tant d’intérêt à desirer 
qu’il fit en apparence une lAcheté, ne devoit jioint alors 
avoir assez de tranquillité d’esprit pour en considérer les 
suites. Dans le péril où ctoit son pi-re, sa première pcn.sée 
devoit être que, si son amant l’aimoit assez, il lesp.'cte- 
roit relui à qui elle étoit obligée de la naissance, et relA- 
cheroit plutôt quelque chose de cette vaine ombre d’hon- 
neur que de se résoudre à perdre son affection , et l’esp'- 
ranre de la |>oss<yer en le tuant. La rtdlcxion qu’elle fait 
sur ce qu’étant né gentilhomme, il ne pouvoit sans honte 
manquer à poursuivre sa vengeance , ayant semblé belle 
au poète, il l’a employife en deux endroits de cette pièce. 
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mais moins h projxw vu Tuii qiren rautre; cUo étoit t*x- 
cellmtc dans In lx)uclie de Ut>rlri(;ue, lorsqu'il veut justi- 
fier sou action envers Chiinène, disant qu’im Itoininr sans 
honneur ne la méritoit pasf mais elle nous semble iiiaii- 
vaise dans celle de Chiniéne, laquelle, se douuint que 
Ro<lri|pie préféroit riionneur de sa maison à son amour, 
devoit plutôt dire qii\ui homme sans amour ne (a méritoil 
pas. Nous croyons donc que le poète a principalement 
failli en ce qu’il fait entrer sans ruTcssité et sans utilité, 
{Kirmi la jiLste crainte de Cliiméiie, la considération de la 
part qu'elle devoit prendre au désiionneur de Ho<lri{jue. 

Quant à l’objection suivante, qu'elle devoit pleurer en- 
fermée ('liez elle, au lieu d’aller diunamler justice, nous 
ne l’approuvons point, et (^timons que le poète eût man- 
qué, s’il lui eût fuit verser des larmes inutiles dans sa 
chambre, étant méinc si pimlie du lo(ps du roi, où elle 
]H)uvoit obtenir la vengeance de la mort de son père. Si 
elle eut tardé Un moment à raller demander, on eût en 
raison de soupçonner qu'elle prenoit du temps pour déli> 
Iw’rer si elle la deinanderoit , et qu'ainsi Tintéivt de s<»n 
amant lui otoit autant ou plus considi'rable que celui de 
son {K'ie. Aussi l'obsiTyateiir, n'insistant point sur cette 
l'onsure, semble la condamner lui-même tacitement. Fai 
un mot, soit qu'elle voulût |>erdre Rodri(pie, soit qu’elle 
ne le voulût pas, elle étoit toujours obli(jé<-* de témoi(jner 
qu’elle en avoit l’intention, et de partir au même instant 
afin de le poursuivre. Maintenant, si elle avoit ce désir 
ou non, c'est une question qui se videra dans la suite; 
mais en ce lieu il a été inutile de la mettre en avant, et, 
quelque chose que lobservateur en puisse ailleurs con- 
clure, il n’en conclut rien ici qui lui soit avantageux. 

La première scène du Iroisiciiie acte doit être cxainim^ 
avc(‘ plus d’attention, comme celle qui est attaquée avec 
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plus crappiirciu'c «le justice. Et certes, il u’est ));i.s peu 
étraiifjeque I{i>ili i(jue, aprts avoir tu«‘ le comte, aille dans 
sa maison, de propos dcliljérii, pour voir sa fille, m- 
pouvant douter que disormais sa vue ne lui dut t'tre en 
horreur, et que se pri-senter volontairement à elle en tel 
lieu ne fut comme tuer son |ièrc une seconde fois : ce des- 
sein lu'aunioins n’est pas ce «lue nous y trouvons de moins 
vraisemblable; car un amant peut «'-tre agiuf d’un<« pas- 
sion si violente, qu’encore qu’il ait fort offensé sa mai- 
tr«s.se, il ne pourra pas s’empts-her de la voir, ou pour sc 
contenter lui-miune, ou pour essayer de lui faii<« satLs- 
faction de la faute qu’il aura couimise contre elle. Ce qui 
nous y semble plus difficile .a croire, est que ce même 
amant, sans être accompagné de personne, et sans avoir 
alors intelligence avec la suivante, entre dans le logis de 
celui qu’il vient de tuer, passt: jusqu’il la chambre de sa 
fille, et ne rencontre aucun de ses domestiques qui l’ar- 
riHe en chemin: cela toutefois se pourroit encore excuser 
sur le trouble où ctoit la famille aperè la mort du comte, 
sur l’obscurité de la nuit qui empêchoit de connoitre ci'tix 
qui vraisemblablement venoient chez Chimêne pour l’as- 
sister dans son affliction, et sur l’imprudence naturelle 
aux amants , qui suivent aveughfincnt leurs passions, sans 
vouloir regarder les inconvénients qui en peuvent arriver. 
Et en effet, nous .serions aucunement satisfaits si le poète, 
pour sa diH-harge, avoit fait rouler, dans le discours que 
llodrigue tient à Elvire, «pielques unes de ces considéra- 
tions , sans les laisser deviner au sp«^‘tateur. 

Mais ce «pii nous en semble inexcusable, est que Ro- 
drigue vient chez .sa maîtresse, non pas pour lui demander 
pardon de ce qu’il a été contraint de faire pour son hon- 
neur, mais pour lui en demander la punition de sa main; 
car s’il croyoit l’avoir méritée, et qu’en effet il fût venu 
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t‘ii cc li<’U à ilesM'iii de mourir |Muir la satisfaire, puisqu’il 
n’y avoit [Kiiiit d'apparonre de s’iiiiaqiiirr stVieusemeiil 
que Cliimèiii’ se ri’soliit à faire celte ven(;eaiice avec ses 
mains propres, il ne devoit point différer à s<? donner lui- 
niénieleeoup qu’elle lui aiiroitsi raisonualdeinent refusé; 
e’étoil iiioulrer évideiumi'iit qu’il 11e voiiloil pas mourir, 
de prendre un si mauvais ex|«’-dieut pour mourir, et de 
ne s’aviser pas que la mort qu’il se fût donmx; lui-même, 
dans les termes d’amant de tlu'àtre, ronimc elle lui eût 
été plus facile, lui eût été aussi plus ('lorieuse. Il poiivoit 
lui demander la mort, mais il ne la pouvoil pas espérer; 
et, SC la vovaiit déiiitH!, il ne se devoit |W)iiit retirer de 
devant elle sans faire au moins quelque di luonslralioii 
de se la vouloir donner, et prévenir au moins eu appa- 
rence celle ([u’il dit assez lâclieiueul qu’il va attendre de 
la main du Itoiirreau. 

Nous estimons doue que cette scène, et la quatrième du 
même acte, qui en est une suite, stiiit principalement dé'- 
fectueuses en ce que liodri^ue va « liez riiimcnc rlans la 
créance déraisonnable de rt.-cevoir par Sit main la puni- 
tion de son crime, et en ce que, ne Tayant pu obtenir 
d’elle, il aime mieux la recevoir de la main du ministre 
de la justice que de la sienne même. S’il fût allé vers Clii- 
inêne dans la ré-solulion <lc mourir en sa priiience, île 
quelque sorte que ce pût être, nous croyons que non seu- 
lement ces deux scènes seroieiit fort belles pour tout ce 
qu’elles contiennent de patbêtique, mais encore que ce 
qui manque à la conduite seroit, sinon fort réjpdier, au 
moins fort supportable. 

Quant à ce qui suit, nous tombons d’accord qu’il eût 
été bienséant que Cliimcne en cette occasion eût eu quel- 
ques dames de ses amies auprès d’elle |)Our la consoler : 
mais comme cette assistance eût cm|>êclié ce qui se passe 
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dans !« srènessuivanti-s, nous ne croyons pas aussi qu’elle 
lût nréessaire absolument; car une personne autant af- 
que l’iUoit Cliiméne |>ouvoit aussitôt désirer la so- 
litude que sonl'liir la eoinpajjnie. Et ce «[u’Elvire dit, 
</«’(’//(• n’viitiulfa du palais liien accompagnée , ne donne 
jKjint de lieu à la l ontiadietion que prétend l’observateur, 
jxMir ce que revenir accompagnée n’est pas demenivr ac- 
compagnée; et, sup|X)sé qu’elle voulût demeurer seule, il 
n’y a jias d’apparence que ceuv qui l'auroient reconduite 
du palais < lieic elle y voulussent passer la nuit contre sa 
volonté ; mais c’est encore une de ces idioses qtie le |ioële 
devoit adi'oitement faire entendre, afin de l(■ver tout scru- 
pule de ce côté-là, et de m? donner pas la juMne au specta- 
teur de la supplcér |>oiir lui. Ce que nous estimons de plus 
r«'|)réliensible, et que l’observateur n’a pas voidu repren- 
dre, isit qn’Elvire n’ait point suivi Cliiméne au loj'is du 
roi, et que Cliiméne en soit revenue avec don .Saiiilie 
sans aucunes femmes. 

liCs troisième et quatrième scènes nous semblent fort 
belles, si l’on excepte ce que nous y avons remarqué tou- 
cliant la rondiiile. I.es pointes et les traits dont elles sont 
seniià's |Hiur la plupart ont leur source dans 1a liai m e de 
la chose; et nous trouvons que Hoilrijftie n’y fait qu’une 
faute notable, lorsqu’il dit à Cliiinéiie avec tant de ru- 
desse qu’il ne se repent point d’avoir tué son [«•rc, au lieu 
tle s’en excuser avec liiiniilité sur l’obli;;ation qu’il avoit de 
ven(;er riionneur du sien. Nous trouvons aussi que Clii- 
mciie n’y en fait qu’une, mais qui est {jrande, de ne tenir 
pas ferme dans la belle résolution de ;>erdrc Ilodrigne et de 
mourir après lui, et de se relâcher jusqu’à diiT que, tlaiis la 
poursuite qu’elle fait de sa mort, elle souhaite de ne rien 
pouvoir. Elle eiit pu confesser à Elvire et .à Rodritfue 
même qu’elle avoit une violente p.assion pour lui; mais 
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elle leur devoit dire en même temps qu’ellrr lui étoit moins 
obliffêe qu’il son lionneur; que, dans la plus grande vêhé- 
inenee de son amour, elle agiroit contre lui .avec plus 
d’ardeur, et qu’après qu’elle auroit satisfait à son devoir, 
elle salisferoil à son affection, et troiiveroit bien le moyen 
de le suivre; sa passion n’eùt pas été moins tendre, et ei'it 
été plus (jénéreuse. 

L’observateur reprend, dans bi riiii)ulème scène, qim 
dnn Diéqne sorte seul et de nuit pour aller chercher son fils 
pur la ville, laissant Jhrce (jentilshonwtes citez lui , et leur 
mamptant de civilité. Mais en ee qui regarde l'incivilité, 
nous croyons que la reprébension n’est pas juste, pour 
ce que les mouvements naturels et les sentiments de jW'ie 
dans une wcasion comme celle-ci mr considèrent point 
ces petits devoirs de bienséaiu’e extérieure, et emportent 
violemment ceux cpii en sont jiossiMés, sans que l’on s’a- 
visi- d’y trouver à redire. Nous croyons bien que cette 
sortie de don Diépue eut été justement rejirise par une 
autre raison, si l’on ciit dit qu’il n’y avoit auenne ap- 
jiarenie que, ce grand nombre d’amis étant cliez don 
Diégne, ils le dussent laisser sortir si'ul c-t à telle heure 
jiour aller cberclier son lils ; car l’ordre vouloit que, ne 
rencontrant pas Rodrigue en son logis, ils enipêi bassent 
ce vieillard de sortir, et le relevassent de la peine que le 
peine lui faisoit prendre; de sorte qu’on peut dire avec 
raison que ce n’est pas don Diégue qui manque de civilité 
envers ces gcntllsbumnies, mais que ce sont eux-mêmes 
qui en manquent envers lui. Quant à la supputation que 
l’observati'ur fait ensuite du nombre excessif de ces geti- 
tilsliommes, elle est bien introduite avec grâce et esprit, 
mais sans solidité, .à notre avis, et S).’idemcnt pour rendre 
ridicule ce qui ne l’est ]>as; car, premièrement, ces cinq 
cents amis |H>uvoicnt n’être jias tous gentilshommes , et 



784 PiftCl'S 

c’éloit assez qu’ils fussiMit soldais j>our être compris sous 
le nom drtmis, ainsi que dou Diêjjuo les appelle, et non 
pas j'entilslioimnes ; en second lieu, vouloir qu’il v eu 
ciit une lionne quantité de neutres, et un quatrième parti 
<le ceux qui ne Ijoiqjeoient ' d’aupr«*s <le la personne du 
roi, ce nVst pas se souvenir qu’en matière de «piei elles 
de jjrands, la eour st; parta^je toujours sans qn’il en de- 
meure {jucre de neutres que ceux cjui sont méprisables à 
l’un et à Tauire parti. Si bien <pje la eour de Fernand 
pouvoit être plus jielite que celle des rois d'Fspa[fne de 
présent, et ne laisser pas d'etre «•omp«»sét?, à un besoin, 
de mille (^entiisiiomuics , principalement en un temps 
où il y avoit (juciTe nvee les >Taures, ainsi que peu après 
l’observateur même le dit. 

Ft qiioi(|ii'iI soit vrai, comrm*iI le remarque fort bien, 
fpie ces eiiHj c ents amis de Hodri/pu* étoieni plutôt assem- 
blés par le potùe ronln* les Maures que eontre le comte, 
nous croyons que, n’y ayant nulle répiq'iianceqii’ils soient 
employés contre tons les<leux, le pcH'tescroit plutôt tlifpie 
de loiiaiifje que de blême d’avoir invenüM*eUe ass(*mbl<^» 
de {jens, en apparence contre le eomte, et en effet contre 
les Maures : car uiu* dt's beaiiU^dii |x)èm(‘ dramalitpie est 
que ce (|ui a été imajpné et introduit pour une chose serve 
à la fin pour une autre. 

I.a première scène du quatrième acte nous semble re- 
prise avec jX'U de fondement, |uiisqu’il est vrai <jue ni 
fainourd<‘Cliimcne,ni l’impiiétiuleqii’il luieause, ne sont 
pas ce qu'il y a de répréliensible «'ii i‘ffet, mais seulement 
le ténioi(;na({e qu'elle donne en quelques aiitn»s lieux du 
poème que son amour Femptirte sur sou devoir. (Jr, tii 

‘ Bougeaient est devenu depuis trop familier. (V.) 
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rcliii-ri lo contrairp paniît, et l’agitation «le sra ponst't’s 
finit cotnnio elle doit. 

La seconde a le défaut que remarque l’idiservateur, ton- 
ehant l'inutilité de l’infante; et l’on ne peut pas dire qiiVlli' 
y <>st utile en quelque sorte eoniiiie celle qui Hatte la pas- 
sion de Chinièiie, et qui sert <i lui faire montrer de plus 
en plus eombiiai elle est affermie dans la résolution dir 
perdre son amant: car Cliimèiie eût pu témoigner aussi 
bien cette r('s(dution en parlant à Elvire tpi’en parlant à 
l'infante, laquelle agit eu cette occasion sans aucune 
nwessité. 

Dans la troisième, rtdjservateur s’étonne f[ue les com- 
mandements du nii aient été mal eviVutivs. Mais, comme 
il est assez ordinaire que les bons ordres soient mal suivis, 
il n’y avoit rien de si raisonnable que de siip|Hiser en fa- 
veur de Ilotlrigue qu’en rette occasion l’ernanil eût él«- 
servi avec négligence. Toutefois ce n’tsit pas parri'tte rai- 
son <pie le poète se peut défendre, la véritable t-tant que le 
roi n’avoit point doniuUl’ordrcs pour résisU'r aux Alaures, 
de peur de mettre la ville en trop grande alarme. Il est 
vrai c|ue l’excuse est pire que la faute, pour ce ipi’il y 
auroit moins d’inconvénient que le roi fût mal <d«M ayant 
donné de bons orilrts, que non pas (pt’il |MTÎt faute d’en 
avoir donné aucun. Si bien qii’enroreque l’objection par-lii 
demeure nulle en ce lieu, il nous semble néanmoins (|u’elle 
eût été bonne et solide dans la sixième scène du second 
acte, où l’on pouvoit reprocher à l'ernand , avec beaucoup 
de justice, qu’il .savoit mal garder ses places, de négliger 
ainsi les bons avis qni lui ctoient donnés, et île prendre le 
parti le moins a.s.suré dans une nouvelle qui ne lui im|Kir- 
toil pas moins que de sa ruine. 

Ce qui suit du mauvais .soin de don Fernand , qui de- 
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voit tenir le port fermé avec une eliaîiie, seroit une répré- 
liension fort judii ieuse, sup|X)sé que Si'-ville eût un port 
si étroit d’emboueliure, qu’une rliaine l’eût pu clore aisé- 
ment; ce qu'il semble aussi que l'auteur estime, faisant 
dire en un lieu : 

Les Maures et la mer entrèrent dans le port ; 
et en un autre, distinguant le fleuve du port: 

Et la terre, et le fleuve, et leur flotte, et le port. 

Mais Séville étant assez avant dans la terre, et n’ayant 
pour hâvre que le Guadalqiiivir, qui ne se peut eomnio- 
dénient fermer d’une cliaine, a cause de sa grande lar- 
geur, on peut dire que c’i^oit assez que Itodrigue fit la 
garde au l>ort, et qu’en ce lieu l’observateur desire une 
chose peu possible, quoique l’auteur lui en ait donné sujet 
par son expression. Pour le reste, nous croyons que la 
flotte des Maures a pu ancrer, afin que letir descente se fit 
avec ordre; pareeque, en cas de retraite, si elle eût été si 
presset: qu’ils n’eussent pas eu le loisir de lever les ancres, 
en coupant les râbles ils se niettoient eti état de la faire 
avec autant de promptitude que s'ils ne les eussent point 
jetées. C’est ainsi , ou avec |>eu de différence, qu’Énée en 
use quand il cou|x; le câble qui teiioit son vaisseau attaché 
au rivage, plutût que de l’envoyer dt'tacher, dans la 
crainte qu’il avoit qu’en retardant un peu sa sortie du 
|)ort, Didon n’eût assez de temps pour le retenir par force 
dans Carthage. 

Pour la ciiKpiième scène, il nous semble qu’elle peut 
être justement reprise; mais ce n’est pas absolument, com- 
me dit l’observateur, pareeque le roi y fait un jtersonnage 
moins sc'rieux (|u’on ne devoit attendre de s;t dignité et de 
son âge, lorstjue, pour reconnoitre le sentiment de Chi- 
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mène, il lui assure que Uodrifjue est mort au combat ; car 
cela se |Kmrroit bien défendre par l’exemple de plusieurs 
(jrands princes qui n’ont pas fait difHcultè d’user de 
feinte dans leurs ju((cmeiits quand ils ont voulu décou- 
vrir une vérité cachée. Nous tenons celle scène principa- 
lement réprélionsible en ce qucCliimènc y veut déjpiiser 
au roi la passion qu’elle a pour flodri(pie, quoiqu’il n’y 
eût pas sujet de le faire, et qu’elb‘-méme eût léinoijjné 
déjà au[>aravant avoir une contrairi* iiittMition. Cela se 
justice ( lai renient par laquatrièin<*s/'ènedu troisième acte, 
où elle dit à son amant qu’elle veut bien qu’on sache son 
inclination, afin que sa gloire en soit plus élevée f/imnd oji 
verra quelle le poursuit encote quelle rudoie. Ce discours 
nous paroît contretlire à celui que le jMwte lui fait tenir 
maintenant [HUtr celer son amour au vot , qiéon se ftàme de 
joie ainsi que de tristesse. Et c’étoit sur cette coiiti adiction 
que nous estimons que l’observateur eût été bien fondé de 
le reprendre en ce lieu. En effet, il eût lieaucoup mieux 
valu la faire p«*rséveTer dans la rc^lution de laisser con- 
nottreson amour, et lui fairedire «juc la mort deHodri{fuc 
hti ]X5uvoit bien e*tre stmsible, puisqu’elle avoit de l’affcv- 
don pour lui, mais qu’elle lui étoit a(p‘<'able, puis<]ue son 
devoir l’avoit obli(|ée à le |X)ursuivre, et que maintenant 
elle n’a voit plus rien à desirer que le tombeau, après avoir 

* Oui, plusieurs (jrands prinecs ont pu employer de pareilles 
feintes, mais elles n'en sont pas moins pmViles au théâtre ; elles 
tiennent beaucoup plus du comique que du trajpque. (V.) 

Il ne faudroit pas cependant, sous prétexté d’ennoblir la tra(»é- 
dic, en exclure ce qui est siuipleet naturel. Peut-être a-t-un porté 
trop loin cette fau.sse délicatesse, qui peut nuire à la vérité. Il 
nous semble que nos poètes et nus acteurs prêtent souvent à leurs 
personnages un appareil trop théâtral. Il ne faut ni dégrader l.a 
nature, ni trop s’en éloigner. (P. ) 
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obtenu des Maures ce que le roi sembloit ne lui vouloir 
pas accorder. 

Quant à l’ordonnance de Fernand pour le inaria(;e de 
Cbiniéne avec celui de ses deux amants qui sortiroit vain- 
queur du combat, ott ne sauroit nier qu’elle ne soit très 
inique', et que Cliimène ne fasse une très (;rande faute 
de ne refuser [«as ouvertement d’y obéir. Hodrique lui- 
même n’eût os<‘ porter jusque-là ses prétentions, et ce 
roinbat ne jiouvoit servir au [«lus qu’à lui faire obtenir 
l’absolution de la mort du comte. Que si le roi le vouloir 
nà-ompenser du (paiid service qu’il venoit d’en recevoir, 
il falloir que ce fût du sien, et non pas d’une chose qui 
n’étoit |M>int à lui et que les lois de la nature avoient mise 
hors de sa puissance. En tout cas , s’il lui vouloit faire 
é'pouser Cliiméne, il falloir qu’il employât envers elle la 
pei-suasion plutôt que le commandement. Or, cette ordon- 
nance déraisonnable et précipitée, et par consé<|uent peu 
vraisemblable, est d’autant plus di(;ne de blâme qu’elle 
fait le dénouement' de la pièce, et qu’elle le fait inauvaLs 
et contre l’art. F.n tous les autres lieux du poème cette 
bizarrerie eût fait un fâcheux effet; mais en celui-ci elle 
en (;âtc l’édifice, et le rend défectueux en sa [lartie la plus 
essentielle, le mettant sous le (;enre de ceux qu’Aristote 
condamne, [tour ce qu’ils se nouent bien et se dénouent 
mal. 

I..a première scène du cinquième acte nous semble 
très digne de censure, parceqne Rodri[pie retourne chez 
Cbiniéne, non plus de nuit, comme l’autre fuis que les 
ténèbres favorisoient aucunement sa témérité, mais en 
plein jour, avec bien plus de piiril et de scandale. Elle 
nous semble encore dijpie de repréhension, [larceque 

' Iniqac sans doute, mais très conforme à l'usage du temps. (V. ) 
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IVntrf'lieii qu'ils y uni oiis(?mblf «st si ruineux pour Plioii- 
ni'ur de Cîiimèiu*, ei dmmvn* irlleinent ravant.q'c (jut* 
sa passion a pris sur elle, que nous iresliiiions pas qu’il y 
ait {pière de cliose plus bk'iiiiable eu toute la pièce. Il est 
vrai que Hodiijjue y fait ce (pruii amant dc^<*sj»éré étoit 
obligé de faire, et qu’il y demeure bien plus dans les ter- 
mes de la bienst'anre qu’il n’avoit fait la première fois. 
Mais Cbiniènc, au contraire, y abandonne l<ml ce qui 
lui ri'stoit de pudeur, et, oubliant son devoir pour eon- 
ttmler sa passion, per^uaile elaireiiu*nt li<Klri^ue de vain- 
cre celui qui s’exposoit volontairernent à la mort pour sa 
querelle, et qu’elle avoil acc epté |K>ur son dcTeiiseiir. Ia 
ce c|ui la rend plus coupable encore, est qu’elle ne l'ex- 
liorte pas tant à bien combattre {>oiir la crainte cpi’il ne 
meure que* j>our respt*i*ance de ré|M>user s’il ne moiiroit 
point. Nous laissons h p<trt rin^patitude et l'inbuiuanité 
qu’elle fait paroitre en sollicitant le dc’sbonneur de don 
Sariche, qui sont de maiivaisc^s qualiU's pour un principal 
jM*rsomia{îe. CetU* seènedonc a toute rimperb‘clion qu’elle 
s;iiiroii avoir, si l’on considère la matière; comme faisant 
une partie essentielle de ce jioèine; mais en mompense, 
la considérant à part et détacliée du sujet, la passion 
qu’elle contient nous semble fort bien imuhcV et fort 
bien conduite, et les exprt*ssions di[^m*s de beaucoup de 
l‘»uan};es. 

Les seconde et troisième scènes ont leur dé'faut aceou- 
tiimé de lu supernuité d<* i'infaiite, et fout laïqpnr le 
tbéâtre par le peu qu’elles œiilribuent à la principale 
aveiituie. 11 est vrai pourtant quelles ne mauquriil pas 
de beaux mouvements, et que, si elles étoieiit nécessaires, 
elles se pourioieiil dire belles. 

Nous erovons la (jiiatrièiue moins inutile que ne le pie 
tend robsLUvatcur, puisqu’elle d»*couvre l’inquiétude de 

I ï . I Ç) 
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Chimrnc durant le coinlint de ses amants, et qu’elle sert 
à lui faire regafjner un peu de la réputation (pi’elle avoit 
|>crduc dans la première. 

Pour la cinquième, outre qu’elle donne juste sujet à 
l’observateur de remaniuer le peu de temps que Hodrigue 
a eu pour ce combat, lequel se devant faire en la place 
publique, et par la permission du roi, deuiandoit beau- 
coup de cérémonies; elle a encore le défaut de l’action 
que don Sanclie y vient faire, de présenter son épée à 
Ckiméne, suivant la condition que lui a imposée le vain- 
queur. Puis, pour achever de la rendre tout-à-fait mau- 
vaise, au lieu que la surprise qui trouble Chiméne devoit 
être courte, le poète l’a étendue jusques à dégoûter les 
spectateurs li's plus |>atients, qui ne se peuvent assez éton- 
ner de ce <|ue don Sanclie ne l’éclaircisse pas du succès de 
son combat avec une parole, laquelle il lui pouvoil bien 
dire, puisqu’il lui peut bien demander audience deux ou 
trois fois pour l’en éclaircir ; îi quoi l’on peut ajouter qu’il 
y a beaucoup d’injustice dans le transport de Cliiméne 
contre lui, qui l’avoit servie et obligée; et que, si elle eût 
fait paroitre sa douleur avec plus de tendressit et de civi- 
lité, elle eût plus excité de compassion qu’elle ne fait par 
sa violence. D’ailleurs, il y pourrait avoir encore il redire, 
il ce qu’ayant promis solennellement d’épouser celui qui 
la vengerait de Rodrigue, maintenant qu’elle croit que 
don Sanciie l’en a vengés;, elle tranche nettement qu’elle 
ne lui tiendra point parole, et le paie d’injures et de refus, 
au lieu de se plaindre de sa mauvaise fortune, qui lui a 
ravi, par son propre ministère, celui qu’elle ainioit, et 
qui la livre à celui qu’elle ne pouvoit souffrir. 

Dtiiis la sixième scène, où elle avoue au roi qu’elle aime 
Rodrigue, nous ne la blâmons pas, comme fait l’obser- 
vateur, de ce qu’elle l’avone, mais di“ ce qu’oubliant la 


Digitizee bÿ t^5bglc 



CONCERNANT LE CID. agi 

résolution qu’elle avoit faite, dans la quatrième scène 
du troisième acte, de ne point celer sa passion, pour sa 
plus grande gloire, elle semble l’avoir voulu dissimuler 
jusqu’alors, et par conséquent l’avoir jiigré criminelle. 
Par cette inégalité de Cliiméne, le poète fait douter s’il 
a connu l’importance de ce qu’il lui avoit fait dire lui- 
même : 

Voyant que je Fadore, et que je le poursuis ; 

et laisse soiqiçonncr qu’il ait mis cette généreuse pensée 
dans sa bouche plutôt comme une fleur non nécessaire 
que comme la plus essenticllc'chosc tjui servit b la con- 
stitution de son sujet. 

Dans la suivante, nous trouvons qu’il lui fait faire une 
faute bien plus remarquable, en ce que, sans autre raison 
que celle de .son amour, elle consent à l’injuste ordon- 
nance de Fernand, c’est-à<lire b épouser celui qui avoit 
tué son père. poète, voulant que ce ]ioème finît heu- 
reusement, pour suivre les règles de la tragi-comédie, 
fait encore en cet endroit que Chiméne foule aux pieds 
celles que la nature a établies, et dont le mépris et la 
transgression doivent donner de l’borreur aux ignorants 
et aux habiles. 

Quant au théâtre, il n’y a personne b qui il ne soit 
évident qu’il est mal entendu dans ce poème , et qu’une 
meme scène y repré’sente jthisieurs lieux. Il est vrai que 
c’est un défaut que l’on trouve en la plupart de nos 
|X)émes dramatiques', et auquel il semble que la négli- 


' Cest aussi souvent le défaut des décorateurs et des comédiens. 
Fne action se passe, tantôt dans le vestibule d’un palais, tantô, 
dans rintérieur, sans blesser l'unité de lieu; mais le décorateur 
blesse la vraisemblance en ne représentant pas ce vestibule et cet 

' 9 - 
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[îoncc d«*s poiftcs ait aocoutuinc* It'S spectateurs. Mais Tau. 
leur <Ie colui<i s\ftaiit mis si à IVtroit pour y Faire nm- 
contrer riiniu» du jour, devoit bien aussi sVfForeer d’y 
faire rencoiilrer celle du lieu, qui est bien autant néces- 
saire que l’autre, et, faute d’ètre observé** avec soin, pro- 
duit dans r«*sprit des spectateurs autant ou plus de con- 
fusion et d’obscurité. 

A l’examen de ce que robser\’ateur appelle conduite 
succfxle celui de la versification, laquelle ayant été re- 
prise sans grand fondement en beaucoup de lieux , et 
passée pour bonne en beaucoup d’autres où il y avoit 
grand sujet de la condamner, nous avons jugé né<-pssain*, 
pour la satisfaction du public, de montrer en quoi la 
censure des vers a été bonne ou mauvaise, et en quoi 
l'observaleur eût eu encore juste raison de les reprendn*. 
Toutefois nous n’avons pas cru qu’il nous fallût arrêter à 
tous ceux qui n’ont d’autre défaut que d’être foibles et 
rampants, le nombre desquels est trop grand et trop 
facile a connoitre pour y employer notre temps. 

appartcmcDt. Ce serait un soulaj^ciucnt pour l'esprit et un plaisir 
])our les yeux de changer la scène à mesure que les personnages 
sont supposes passer d’un lieu à un autre dans la même en- 
«•einte. (V. ) 
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SENTIMENTS DE L’ACADÉMIE 

SUR LES VERS DU CID. 


ACTE PREMIER. 

.SCÈNE t. 

Entre tou.s ces nmants ilont la jeune fen-cur. 

mot <le fervenr est plus propre pour la dévotion que 
pour ramoiir; innU, $iip|)osi'' qu'il fût aussi bon lai cet 
endroit (\\Canleur ou désir, jeune s’y accomnioderolt fort 
bien, contre l’avis de l'observateur. 

Ce n’est pas que Chimêuc écoute leurs soupirs, 

Ou d’un re(jard propice anime leurs désirs. 

La remarque de l’observateur n’est pas coiisidéraUle , 
qui juge qu’il falloit dire ou (jue d’tm re(jard pmfùce elle 
anime f etc., parceqiie ces deu.x vers ne contiennent pas 
deux sens différents pour oblijjcr à dire ou ti^elle anime. 

Elle n’6te h pas un, ni donne l’espérance. 

Il falloit ni ne donne ^ ; et l’omission de ce ne, avt*c la 
transposition de pas un, qui devoit être à la fin, font que 
la phrase n’est pas Françoise. 

' Peut-être faudrait-il laisser plus de liberté à la poésie, à l'exemple 
de tous DOS voisins. Ce vers serait fort beau : 

Je oc vous ai ravi ni tlom^ la couronne ; 
il c.st très fran^-ais; ni naî donné le {piteiait. (V.) 
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Dod Rudri^^ue sur-tout u*a trait en son visage 

Qui d’un homme de coeur ne soit la haute image. 

C’est une hyperl)ole excessive’ de dire que chaque trait 
d’un visage soit une image; et haute n’est pas une épi* 
théte propre en ce lieu; outre que 5«r-/ou( est mal placé; 
ce qui l’a fait paroître bas h l’observateur. 

A passé pour mcr\‘eille. 

Cette façon de parler a été mal reprise par l’obser>'a- 
te ur 

Ses rides sur son front ont gravé ses exploits. 

Les rides marquent les années, mais ne gravent point 
les exploits. 

L'heure à présent m’appelle au conseil qui s’assemble. 

A présent est bas et inutile, comme a remarqué l’ob- 
servateur; et qui s*asscmble n’est pas inutile, conunc il 
a cru. 

SCÈNE II. 

El que tout SC dispose à leurs contentements. 

11 eût été mieux à leur contetitement. 

Deux mots dont tous vos sens doivent être charmés. 

Cela est mal repris par robscrvatcur, pareequ’en poésie 
tous les sens signifient le sens intérieur, c’est-à-dire de 

' iV* a trait en son visage est familier: mais l’hyperbole n’est peut- 
être pas trop forte; car il serait très permis de dire, tous les traits 
de son visage annoncent un héros. (V. ) 

* A passé pour merveille ne se dirait pas aujourd'hui , pareeque 
cette expression est triviale. (V.) 

Elle peut l’être devenue, mais alors elle ne l'étoit pas. (P.) 
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l’anie , et que dans une extrême joie les sens extérieurs 
même sont comme cliarmês. 

Puis'je à lie tels discours donner quelque croyance? 

Il valoit mieux dire à ce discours; car n’ayant dit que 
detix mots, on ne peut pas dire qu’elle ait fait des dis- 
cours. 

SCÈNE III. 


L'informer avec soin comme va son amour. 

I/observatcur a bien repris cet endroit; il l'alloit dire 
ueuî informer (P elle. 

Madame, toutefois. 

En cet lieinistiche, toutefois est mal placé. 

Mets la main sur mon co^ur. 

Et vois comme il se trouble au nom de son vaimjiieur. 

En tout cet endroit, le nom de llodri(^iie n’a point été 
prononcé : elle veut peut-i*tre entendre son nom |>ar ce 
jeune chevalier^ mais il le désigne seulement, et ne le 
nomme pas. 

Mais je n*cn veux point .suivre où ma gloire .s'engage. 

Ce dernier mot ne dit pas assez pour signifier ma (jloire 
court fortune. 

A pousser des soupirs pour ce (]ue je dédaigne. 

Dédaigne dit trop pour sa passion, car en effet elle fes- 
timoit; elle vouloit dire pour ce que je devrais dédaigner. 

Je le crains et souhaite. 

L'usage veut que Ion répète farticle le, d’autant plus 
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qu(‘ les (leux verbes sont de signification fort diffcTenie, 
et qu’autreineiit le mot de souhaite j sans l’article, fait 
attendre quelque chose ensuite. 

Ma {;! oire et mon autour ont tous deux tant d'appas. 

Que je meurs s’il s’achève et ne s. achève pas. 

Le premier vers ne s’entend point, et le second est bien 
repris par l’observateur: il falloit dire s^il s'achève et s'il 
ne s'achève pas, pareeque cet et conjoint ce qui se doit 
séparer. 

A vos esprits Holtants. 

L’observateur a mal repris cet endroit, pour ce que 
les passions sont comme des vents qui a^jitent l’esprit, 
et donnent lieu à la niétapbore; et quant au pluriel 
esprits, il se peut fort bien mettre en poésie pour sijfiiifiei 
Vesprit. 

Pour souffrir la vertu si l<»ng-tcmps au supplice. 

Cette expression n’est pas achevée : on ne dit point 
souffrir (fuehfu un au supplier, mais bien souffrir f/ue quel- 
tfuun soit an supplice; outre qu’éfre au supplice laisse une 
fâcheuse ima{»e en l’esprit. 

Ma plus douce espérance est de perdn! l’espoir. 

Ce vers est beau, et l'observateur l’a mal repris, pour ce 
qu’elle ne pouvoit rien espérer de plus avantajjeux pour 
sa {juérison que de voir Rodrijpie tellement lié à Chi- 
mene, qu’elle n’cùt plus lieu d’espérer sa possession. 

Par vos commandemenî.s Chimène vous vient voir. 

Ce vers est bas, i?t la façon de parler n’est pas françoise, 
pour ce qu’on ne dit point un tel rmis vient voir f>ar vos 
commaudements. 
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Cel hyméiiCe à trois i-;*alement importe. 

Ce vers est mal tourne; et à trois après hyménée dans le 
repos du vers fait un fort mauvais effet. 

SCKNE IV. 

Vous ëléve en un rang. 

Cela nVst pas françois : il falloit dire élever à un rantj. 

Mais le roi m'a trouvé plus propre k son désir. 

Ce nV'St pas bien jiarler de dire plus propre à son désir; 
il falloit dire plus propre à son service, ou bien plus selon 
son désir, 

Instruisc£*lc d’exemple. 

Cela n’est pas françois: il falloit dire instmisez~le par 
^exemple de', etc. 

Ressouvenez et enseignez ne sont pas de bonnes rimes. 

Ordonner une armée. 

Ce n’est pas bien parler françois, quelque sens qu’on lui 
veuille donner, et ne signifie point ni mettre une arniee 
en bataille, ni établir dans une armée l’ordre qui y est 
nécessaire 

Sans moi, vous passeriez bientôt sous d’autres loi»; 

Et, si vous ne m'aviez, vous n'auricz plus de rois. 

Il y a contradiction en ces deux vers; car, par la même 

' Instruire ét exemple me parait faire un très bel effet en poésie; 
retlp expression meme semble y être devenue d’usage ; 

Il m’instruisait d’exemple au grand art des héros. ( V. ) 

* Fuisqu’ou ne peut rendre ce mut que par périphrase, il vaut 
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raison qu'ils passcroicnt sous d'autres lois, ils j)ourroieiu 
avoir d'autres rois. 

Le prince, pour essai de générosité. 

L’observateur reprcînd mal cet endroit, en qu’il dit 
qu'il y a quoique consonnance (ïessai avec générosité; car 
il n'y en a point. 

Gagneroitdes combats.... 

L’observateur a repris cette façon de parler avec quel- 
que fondement, pour ce qu’on ne saurait dire qu’impra- 
prement gagner des combats^, 

Parlons>en mieux, le roi.... 

L'observateur a repris ce vers avec trop de rigueur 
pour avoir la cmire mauvaise ; car cela se souffre quel- 
quefois aux vers de théâtre, et même en quelques lieux a 
de la grâce dans les intorlocutions, jX)urvu que l'on en 
use rarement. 

Le premier dont ma race ait vu rougir son front. 

L’observateur a eu raison de remarquer qu’on ne )K*ut 
dire le front d'une ixice *. 

Mon amc est satisfaite. 

Et mes yeux à ma main reprochent ta défaite. 

Il y a contradiction en ces deux vers, de dire en même 

mieux que la périphrase; il répond à ordituire; il est plus éner- 
gique qu’arTflii^cr, disposer. (V.) 

' Si on gagne des batailles, pourquoi ne gagnerail-ou pas des 
combats? (V.) 

* Pourquoi, si on anime tout en poésie, une race ne pourra- 
t-elle pas rougir? pourquoi ne lui pas dumicr un front comme 
des sciuiinents? (V.) 
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temps que son anie soit satisfaite, et que ses yeux repro- 
chent à sa main une défaite honteuse, et qui par consi’- 
qucnt lui doit donner du déplaisir 

SCÈNE V. 

Nouvelle di{piité fatale à mon bonheur.... 

Faut-il de votre éclat voir triompher le comte? 

Triompher de Cédai (Tune dignité, ce sont de belh»s pa- 
rolt'squi nesi{jnifient rien’. 

Qui tombe sur mon chef.... 

L’observateur est trop rigoureux dt; reprendre ce mot 
de chef^, qui n'est point tant hors d'usage qu'il le dit. 

SCÈNE VI. 

Je le remets au tien pour venger et punir. 

Venger eX. punir est trop vague; car on ne sait qui doit 
être venge, ni qui doit être puni. 

Au surplus.... 

Ce terme est bien repris par l’observateur pour être 
bas ; mais la faute est légère. 

$e faire un beau rempart de mille funérailles. 

L'obser\’ateur a bien repris cet endroit; car le mot de 
funérailles ne signifie j>oint des corps morts^. 

* Y a-t-il contradiction? Je suis satisfait, je suis vengé ; mais je 
l’ai été trop aisément. (V.) 

' N*est-il pas permis en poésie de triompher de l’éclat des gran- 
deurs? (V.) 

^ Ce mot a vieilli. (V.) 

* Funérailles alors signifiait funus, et n’etait pas uniquement 
attache à l’idée d’enterrement. (V.) 
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Plus l’offenseur est cher.... 

L’obstTvaleur a quelqtio fonilonient en sa réjtreliensioii 
de dire que ce mot offrnseur n'r&t pas en usaj'e; toutefois, 
étant à souhaiter ([ii’il y fût pour opposer à offe.nsé, cette 
hardiesse n’est |jas condamnable. 

SCÈNE VII. 

L’un échauffe raun cumr, l’autre retient mon bras. 

Echauffer est un verbe trop commun à toutes les deu.x 
pa.ssiuns ‘ ; il en falloit un qui fût propre à la venqeancc, 
et qui la distinguât de l’amour; et même le mot de flamme, 
qui suit, semble le desirer, plutôt pour la maîtresse que 
jtotir le père. 

A mon aveufjlcmcnt rendez un peu de jour. 

L’obst-rvateur n’a jkis bien repris en cet endroit, pour 
ce que l’on peut dire Vaveiiglemeiit pour l'esprit aveuglé. 

.Te dois à ma maitre.ssc aussi bien qu’à mon père. 

Je dois est trop vague*; il devoit être déterminé à quel- 
que chose qui exprimât ce qu’il doit. 

Allons, mon ame.... 

L’observatetir n’a pas eu rai.son de blâmer cette façon 
de parler, pour ce qu’elle est en usage, et que l'on parle 
souvent à soi en s’adressant à une des principales parties 
de soi-même, comme l’ame et le ceewr. 

Kl puisqu’il faut mourir. 

Ces paroles ne sont pas une exclamation, comme le re- 

* Echauffe n’est pas mauvais; anime serait plus noble. (V.) 

* L’usage s’est depuis déclaré pour Corneille. On dit très bien : 

Je dois è la nature encor plus qu'à l’amour ( V. ) 
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marque l'ofeervateiir, et ont nn fort bon sens, puisqu’elles 
veulent dire que nodrifjue étant réiluit il la néeessité de 
iiioiirirquui qu'il pût arriver, il aime mieux mourir sans 
offenser Cbimène qii’après l'avoir ofbaisw. 

Dont mon ame ^garce. 

L’observateur n’a pas bien repris ce mot éyank, qui 
n’est point inutile, marquant le tixHiblede l’isipril. 

Allons, mon bras..-- 

L’observateur devoit plutôt repremlre etWons, mon bras, 
qu'allons, mon ami"', jtour ceipi’eneore cpie le bras se puisse 
queli)uefois prendre |K)ur la personne, il ne s’aecorde pas 
bien avec aller. 

Dois-je pas à mon père avant qu'à ma maîtresse? 

Il fait la même faute qu’auparavant ; il devoit déter- 
miner ce qu’il devoit. 

Je rendrai mou sang pur comme je l’ai reçu. 

L’observateur n’a pas bien repris eet endroit; car, méta- 
pboriqtiement, le sang qui a été reeu ties aïeux est sttuillé 
par les mauvaises actions, et ce vers irst fort beau. 

AC’-TE SECOND. 

SCÈNE 1. 

Quand je lui fis l’affront. 

Il n’a pu dire je. lui fa; car l’action vient d'être faite: il 
falloit dire quand je. lui ai fait, puisqu’il ne s’étoit |X)inl 
passé de nuit entre deux. 

' t’ne ame va-l-elle mieux qu’un lu as? (V.) 


r^litized by Google 
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Ce grand courage ^ grandeurde l'ojfenscy grand crime, cl 
quelque gtmid qtiil fitt 

L’observateur t^st trop rigoureux de reprendre ct;s répé- 
titions, dont la première n’est pas considérable, étant éloi- 
gnée de cinq vers; et en la seconde la réj>étitiou de quelque 
grand qu^il fût est entièrement nécessaire, et a même de la 
grâce. 

Qui passent le commun des satisfactions. 

Cette façon de parler est des plus basses, et peu Fran- 
çoise. 

Sont plus que suffisants. 

T/observateur l’a bien repris, non pas en ce qu’il dit 
qu(* cette façon de parler no sijpiifie rien , car elle est aisé- 
ment entendue, mais en ce qu’elle est basse. 

SCÈNE II. 

Sais-lii que ce vieillard fut la même vertu, 

La vaillance et rhonoeur de son temps ? Le sais-tu ? 

On ne doit {>arler ainsi que d’un liomme mort; car don 
Diègue étant vivant, son fils devoit croire qu’il éfolt en- 
ror«' la vertu et l’iiunncur de sou temps; il devoit dire est 
la meme vertu, etc. 

Le ronite répond fjcut^étre; mais c’est mal répondu, car 
absolumetit on doit savoir ou non quelque chose '. 

. . . Celte ardeur que dans les yeux je porte. 

Sais-tu que c’est sou sang? 

Une ardeur ne |>eut être appelée sang, par métaphore 
ni autrement*. 

' Celle faute est de rcspagiiol. (V.) 

' St un homme pouvait dire de lui qu’il a de l’ardeur dans le> 
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A quatre pas d'ici je te le fais savoir. 

Après avoir ditces mots, le grand discoursqui suit jus- 
qu’à la fin de la scène est hors île saison 

SCÈNE III. 

Elle a fait trop île bruit pour iie pas s’accorder. 

ï/observateiir a mal repris cet endroit, car on dit s’ac- 
conier |K>ur être acconlé. 

Et lu sais que mon aine.... 

Cela est mal dit : mais, \iouv fera Pimposftihle, robserva- 
tcur la mal repris; car 1’u.saip‘a faire l'impossifilr. |Xiur 
dire faire tout ce qui est jmsihle. 

Les affronts à riionncur ne se rirparent point. 

On dit bien fairi‘. affront à quelqu'un f mais non pas faire 
affront à l'honneur de quelqu'un 

Les hommes valeureux le sont du premier coup. 

L’obscrvalrnr n’a pas eu sujet de rejirendrt' la bassesst? 
du vers, ni la phrase du premier coup ; mais il le devoit 
repri*ndre comme impropre en ce lien, puisc|iril se.tlit 
d’une artion, et non d’une liabilude. 

yeux, y aurait-il une faute à dire que celte ardeur vient de son 
père, <|ue c’csl le san{» de son père? n’est*ce pas le sang qui, plus 
ou moins animé, rend les yeux vifs ou éteints? (V.) 

• Cependant on entend les vers suivant.*» avec plaisir; et favnleur 
n attend pas le nombre des années e.st doveim un prtiverbo. (V.) 

* Cette censure détruirait toute poésie: on dit trèsiiicii, il on- 
troÿc mon amour j ma gloire. (V.) 
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Quel comble à mon ennui ! 

Cette plinïse n’est pas Françoise 

SCÈNE V. 

Vous laissez choir ainsi cc (glorieux courage. 

Contre l'opinion de l’observateur , ce mol de choir'* 
n’est ]M)int si Fort impropre en ce lien <|u’il ne se puisse 
supputer: celui tïabattrr eût été sans doute meilleur et 
plus dans l’usai^^e. 

Si dessous sa valeur ce prand guerrier grabat. 

I /observateur a mal repris s'abat, et il n'y a point d’»^ 
quivoque vicieuse avec sabbat; mais il devoit remarquer 
qu’il Falloit dire est a6atti/, et non pas s'abat. 

Et set nobles journées 

Porter delà les mers ses hautes destinées. 

L’observateur a bien repris ses nobles journées: car on nt? 
dit p)int les journées cf un homme^ jK)iir exprimer les eorn- 
baLs qu’il a Faits , mais on dit bien la journée d'un tel lieu, 
pour dire la batailleqiii s’y est donnée:; et il devoit encore 
ajouter que de nobles journé^es qui jMirteiit de hautes des- 
tintVs au-delà des mers Font une conFusion de belles pa- 
roles qui n’ont aucun sens raisonnabh'. 

' On tbl ; Cest le comble de ma dotdeur, de ma joie. Si ces tours 
n'étaient pas admis, il no faudrait plus faire de vers. (V.) 

* CAoiVu’cst plus d’usage. (V.) 

* On disait alors les journées ctun homme; et il en est re.slé cette 
façon de parler triviale : Il a tant fait par ses journées; niais c'est 
dan> le style comique. (V.) 
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Arïiurer ses lauriers. 

est bien repris par l’observateur, pour ce que l’on ne peut 
pas dire arborer un arbre : le mot il’aHiorer ne se prend que 
pour des ehoses que l’on plante fi(;urement en façon d’ar- 
bres, comme des étendards 

Mais, madame, voyez où vous portez son bras. 

Cette façon de parler est si hardie , qu’elle en est obscure. 

Je veux que ce combat demeure pour certain. 

Outre que eette phrase est basse, elle est mauvaise, et 
l’auteur n’exprime pas hien par-là je tieuj; que cecombat se 
soit fait. 

Votre esprit va-t-il point bien vite pour sa main? 

Cette pointe est mauvaise. 

Que veuz-tu? je suis folle , et mou esprit s'e'jrare ; 

Mais c'est le moindre mal que l'amour me prépare. 

Il y a de la eontrailiction dans le sens de ees vers ; car 
coninient l’amour lui peut-il préparer un mal qu’elle sent 
déjà? Elle pouvoit bien dire: c’est un fietit mal en compa- 
raison de ceux que famour me prépaie. 

SCÈNE VI. 

Je l'ai de votre part loni^'lcmps entretenu. 

On dit bien je lui ai parlé de votre part, ou bien je l’ai 

' Arborer ses tauriers ne veut pa.s dire mettre tles lauriers eu terre 
pour les faire croître ^ planterdes lauriers; mais^ comme on coupait 
des br.*tnches de laurier en l’honneur des vainqueurs, c’était les 
arborer que de les porter en triomphe, les montrer de loin comme 
s'ils étaient des arbres véritables. Ces figures ne sont-elles pas per- 
mises dans lit poésie? (V.) 

ta. ao 
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(*nire(enu de ce que vous m*avez commandé de lui dire de 
votre part ; mais on ne jK*ut dire je l'ai entretenu de votre 
f)ari. 

On Ta pris tout bouillant encor de sa querelle *. 

On ne peut dire bouillant (Tune querelle^y comme on dit 
bouillant de colère. 

J*obéis, et me tais; mais, de (;race, encor, sire, 

Deux mots en sa défense. 

Après avoir dit j’o6é/s et me tais, il ne devoit point con- 
tinuer de parler; car ce n’est point se vouloir taire que de 
demander à dire deux mots en sa dcFense. 

Et c’est contre ce mot qu'a résisté le comte. 

Résister contre un mot n’est pas bien parler firançois : i) 
eût pu dire ^obstiner sur un mot. 

Il trouve en son devoir un peu trop de rifpicur, 

Et vous obéiroit, s’il avoit moins de cœur. 

Don Sanche pèche fort contre le ju{»ement en cet 
endroit^, d'oser dire au roi que le comte trouve trop de 
riçueur à lui rendre le respect qu’il lui doit, et encore 
pliLs quand il ajoute qu’il y aiiroit de la lâcheté â lui 
obéir. 

' Je ne crois pas qu’on puisse trouver la moindre faute dans ce 
vers. (V.) 

* Tout bouillant encor de sa querelle me semble très poétique, 
très éner^que, et très bon. (V.) 

^ Qu’on fasse attention aux mœurs de ce tcmps-Ià, à la tierté 
des seqjneurs, an peu de pouvoir des rois, et on verra que ceux 
(pli rédi|*èrent ces remarques avaicut une autre idée de la puis- 
sance royale (pie le.s (pierriers du treizième siècle. (V.) 
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Commandez que son hraM, nourri dans les alarmes. 

On ne peut dire un bras nourri dans les alarmes; et il a 
mal pris en ce lieu la partie pour le tout. 

Vous perdez le respect ; mais je pardonne à râ{*e, 

E.j 'estime l'ardeur en un jeune coora(vc. 

Lie roi estime sans raison cette ardeur qui lait perdre 
le respect à don Sanebe; c'étoit beaucoup de lui |>ar- 
donner. 

X quelque» seiiümenls que son oi^fueil m’oblqjc, 

Sa perle m'nfroiblit, et son trépas m'afflige. 

Toutes les parties de ce raisonnement sont mal rangées; 
car il falloit dire: A tfuelffue ressentiment <fue son oryueil 
m*ait obligé*, son trépas m*affiige à cause r/ue* sa perte 
néaffoiblit. 

SCÈNE VII. 

Par cette triste bouche elle empruntoit ma voix. 

Ghimène paroit trop subtile en tout cet endroit pour 
une affligée^. 

' Xf oblige ne peut «il pas très bien être substitué à m’ait 
obligé? (V.) 

* A cause que ferait tout languir, et le roi peut très bien s'affli- 
ger de la perte d'un homme qui fa .sers'i long-temps, sans même 
songer qu'il pouvait servir encore. Ce sentiment est bien plu» 
noble. (V.) 

’ Ce défaut est de l'espagnol ; et en effet ces subtilités, ces re- 
cherches d’esprit, ces déclamations, refroidissent beaucoup le 
sentiment. (V.) 
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Moi, dont les loii{;s travaux ont acquis tant de gloire, 

Moi, que jadis par-tout a suivi la victoire. 

Don Diègue devoit exprimer ses sentiments devant son 
roi avec plus de modestie 

L’orgueil dans votre cour l’a fait presque à vos yeux. 

Et souille' sans respect l'honneur de ma vieillesse. 

Il fulloit dire et a souillé, car iafait ne peut pas régir 
souillé. 

Du crime glorieux qui cause nos dÆais, 

Sire, j’en suis la tête; il n’en est que le bras. 

On peut bien donner une tete et des bras a quelques 
corps figurés, comme, par exemple, à une armée; mais 
non pas à des actions, comme des crimes, qui ne peuvent 
avoir ni têtes ni bras 

Et, loin de murmurer d’un injuste décret , 

Mourant sans déshonneur, je mourrai sans regret. 

Il offense le roi , le croyant capable de faire un décret 
injuste; mais il pouvoit dire, loin cTacctiser d’injustice le 
décret de ma mort. 

Qu'un meurtrier périsse. 

Ce mot de meurtrier, qu’il répète souvent, le faisant 
de trois syllabes, n’est que de deux ^ 

* Oui, dans nos mœurs, oui, dans les rè^'les de nos cours, mais 
non pas dans les temps de la chevalerie. (V.) 

* Cette faute est de l'espagnol. (V.) 

’ Meurlrieff sangtier, etc., .sont de trois syllabes : ce serait faire 
une contraction très vicieuse, et prononcer sangler, meurtrer, que 
de réduire ces trois syllabes très distinctes à deux. (V.) 
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ACTE TROISIÈME. 

■SCÈNE I. 

KLVinK. 

Jamais un meurtrier en fil-il son reru(;e? 

RUnHIGt’It. 

Jamais un meurtrier s'offnt-il à son juge? 

Soit que Rodri{;ue veuille consentir au sens d’Elvire, 
soit qu’il y veuille contrarier il y a grande obscurité en 
ce vers, et il semble qu’il conviendroit mieux au discours 
d’Elvire qu’au sien. 


SCÈNE II. 

Employez mon épée à punir le coupable; 

Employez mou amour à venger cette mort. 

La bienséance eût été mieux observée s’il se fût mis en 
devoir de venger Chiméne sans lui eu demander la per- 
mission 

SCÈNE III. 

Pleurez, pleurez, mes yeux, et fondez>vuus en eau. 

Cet endroit n’est pas bien repris par robservateur; car 
cette phrase fondez-vous en eau ne donne aucune vilaine 

' Y contrarier. Ce verbe ne se dit plus avec le datif ; on dit con> 
(r<irterune opinion^ ty opposer, la contredire, etc. (V.) 

' Point du tout : ce n’était pas l’usaf^e de la chevalerie; il fallait 
qu’un champion fut avoue par sa dame; et, de plus, donSancho 
ne devait pas s’exposer à déplaire à sa maîtresse , s’il était vain» 
<|ueur d’un homme que Chiméne eût encore aimé. (V.) 
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idtîe comme il dit. Il eût dté mieux h la vérité de dire fon- 
dez-xfous en larmes; et, û bien considérer ce qui suit, en- 
core qu’il semble y avoir quelque confusion , toutefois il 
ne s’y trouve point trois moitiés comme il l’estime. 

Si je pleure ma perte, et la main qui l'a faite. 

On ne peut dire la main qui a fait la perte, pour dire la 
main qui Ca causée; car c’est Chimene qui a fait la perte, 
et non pas la main de Kodrigue. Ce n’est pas bien dit aussi 
je pleure la main, pour dire je pleure de ce que c’est cette 
main qui a fait le mal. 

Mais en ce dur combat de colère et de flamme. 

Flamme en ce lieu est trop vague pour désigner l’n- 
mour, l’opposant à colère, où il y a du feu aussi bien qu’en 
l’amour. 

11 déchire mon cœur sans partager mon ame. 

L’observateur l’a bien repris; car cela ne veut dire sinon 
il déchire mon coeur sans le déchirer. 

Et quoi que mon amour ait sur moi de pouvoir. 

Cette façon de parler n’est pas française; il falloit dire 
quelque pouvoir que mon amour ait sur moi. 

Rodrigue m’est bien cher, son intérêt m'afflige. 

Ce mot d’intérêt étant commun au bien et au mal , ne 
s’accorde pas justement avec afflige, qui n’est que pour 
le mal; il falloit dire son intérêt me touche, ou sa peine 
m’afflige. 

Mon cœur prend son parti ; mais, contre leur effort. 

Je sais que je suis fille, et que mon père est mort. 

C’est mal parler de dire, contre leur effort je sais que je 
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suis fille, pour dire j’oppose à leur effort la considération 
que je suis fille, et que mon père est mort, 

Quui! j*aurai ru mourir mon père entre mcâ bratt' 

Elle avoit dit auparavant qu’il étoit mort ' quand elle 
arriva sur le lieu. 

N'en pressez point d'effet. 

Il falloit dire teffet. 

SCÈNE IV. 

Soùlez-vous du plaisir de m'empêcher de vivre. 

Cette phrase empêcher de vivre est trop foible pour dire 
de me faire mourir, principalement en lui présentant son 
épée afin qu’elle le tue. 

Quoi! du sau{r de mon père encor toute trempée! 

L’observateur est trop rigoureux de reprendre ce vers 
.à cause du semblable qui est en un autre lieu: ce n’est 
point stérilité, si l’on n’en veut accuser Homère et Virgile, 
qui répètent plusieurs fois de mêmes vers. 

Sans quitter l'cnvic. 

L’observateur ne devoit point reprendre cette plirase, 
qui sc peut souffrir. 

Et veux, tant que j'cxpirc. 

Cela n’est pas françois pour dire jusqu’à tant que j’ex- 
pire. 

' Le comte venait d’expirer quand Chimène a été témoin de ce 
spectacle; elle est très bien fondée à dire ; Je fai vu mourir entre 
mes bras. Ce a'est pas assurémeat une hyperbole trop forte, c’est 
le langage de la douleur. (V.) 
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D'avoir fui riiifamie. 

Fui est de deux syllabes 

Perdu et éperdu ne peuvent rimer, à cause que Tun est 
le simple, et l'autre le composé 

Aux traies de ton amour, ni de ton iMsespoir. 

Ce vers est beau , et a été mal repris par l’observa- 
teur; et ejfetsau lieu de traits ii’y seroit pas bien comme 
il pense. 

Va , je ne te hais point. 

noDmccE. 

Tu le dois. 

Ces termes, le dois, sont équivoques^; on pourroit 
entendre tu dois ne me point haïr: toutefois la passion est 
si belle en cet endroit, que l'esprit se porte de lui-méme 
au sens de l'auteur. 

Malgré des feux si beaux qui rompent ma colère. 

Il passe mal d'une métaphore à une autre, et ce verbe 
rompre ne s'accommode pas avec /eux, 

Figueur, vainqueur, trompeur, et jjeur. 

L'observateur a tort d’accuser ces rimes d’étre fausses : 
il vouloit dire seulement qu'elles sont trop proches les 
unes des autres; ce qui n'est pas considérable. 

* Fui est d'une seule syllabe, comme lui, bruit, cuit. (V.) 

• Perdu et éperdu signifiant deux choses absolument difïtTentes, 
laissons aux poctes la liberté de faire rimer ces mots. 11 n’y a pas 
assez de rimes dans le genre noble, pour en diminuer encore le 
nombre. (V.) 

’ Non assure'ment, iU ne sont point équivoques; le sens est si 
clair, qu’il est impossible de s’y méprendre; et, si c’est une licence 
en poésie, c’est une très belle licence. (V.) 
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SCÈNE V. 

Men ennuis cessés. 

L’observateur a mal repris cet endroit; cessés est bien 
(lit en pcMîsie pour apaisés ou finis. 

SCÈNE VI. 

Oii fut jadis Taffront. 

L’observateur a bien repris en ce lieu le mot jadis, qui 
marque un temps trop éloi^^né. 

L'iionneur vous en est dû; les deux me suut témoins 

Qu’étant sorti de vous, je ne pouvois pas moins. 

Il prend hors de propos les cietLX à témoins en ce lieu. 

L’amour n'est qu’un plaisir, et l’honneur un devoir. 

Il falloit dire Tumour nest quun plaisir, Phonneur est un 
(/('uoiV ; car n’est (fue ici ne r(?{jit pas un devoir; autrement 
il semblcroit <pic, contre son intention, il les voulût mé- 
priser Tun et l’autre. 

Et vous m’osez pousser à la honte du chani^c ! 

Ce n’est point bien parler, pour dire vous me conseillez 
de changer; on ne dit point pousser à la honte 

La flotte vient surprendre la ville. 

Il falloit dire Vient pour 5urprem/re, pour ce que celui qui 

' C’est encore ici la même observation: il y a peut-être un lé^er 
défaut de grammaire; mais la force, la vérité, la clarté du sens, 
font disparaître ce défaut. (V.) 

* Le root de pousser n'est pas noble; mais il serait beau de dire : 
Fous me forcez h la honte, vous m'entraînez dans la honte. (V.) 
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parle est dans la ville, et est assure qu’il ne sera point sur- 
pris, puisqu’il sait l’entreprise, sans être d’intelligence avec 
les ennemis. 

Kt le peuple en alarmes. 

Il falloit dire en alarme au singulier 

Venoient m'offrir leur vie k venger ma querelle. 

Il eût été bon de dire venoient s'offrir à venger ma que- 
relle; mais disant venoient m^offrir leur vie, il falloit dir<* 
fwur venger ma querelle. 

ACTE QUATRIÈME. 

SCÈNE III. 

Qu'il devienne reffroi de Grenade et Tolède. 

Il falloit répéter le de, et dire de Grenade et de Tolède^. 

Épargne ma houle. 

Cela ne signifie rien , car honte n’est pas bien pour pu- 
deur ou modestie. 

Et le sang qui m'anime. 

L’observateur n'a pas bien repris cet endroit, puisque 
tous les poètes ont usé de cette façon de parler, qui est 
belle. 

Sollicita mon amc encor toute troublée. 

Sollicita mon ame seulement n’est pas assez dire; il fal- 
loit ajouter de quoi elle avoit été sollicitée. 

* On dit mieux en alarmes au pluriel qu'au ainguliei' en poé- 
.ie.(V.) 

* Il y a bien des occasions où le poète est obligé de supprimer 
ce de. (V.) 
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Leur brii^ade étoit prête. 

Contre l’avis de l’obsenateur, le mot de brigade se peut 
prendre pour un plus f;rand nombre que de ciruf cents. Il 
est vrai qu’en terme de (fuerre on n’appelle brigade que ce 
qui est pris d’un plus ^and corps; et quelquefois on peut 
appeler brigade la moitié d’une année que l’on détache 
pour quelque effet; mais en terme de poésie on prend 6n- 
gade pour troupe, de quelque façon que ce soit 

Et paroître à la cour eût hasardé ma télé. 

Il falloit dire deût été hasarder ma tête; car on ne peut 
faire un substantif de paraître pour ré(;ir ettt hasardé 

Marcher en si bon équipage. 

L’observateur a eu raison de dire qu’il eût été mieux de 
mettre en bon oidre qu’en bon équipage; car ils alloi<;nt au 
combat, et non pas en voya^^e; mais il a tort de dire que 
le mot équipage soit vilain. 

J'cD cache les deux tiers aussitôt qu’arrivés. 

Cette façon de parler n’est pas franroisc^; il falloit dire 
aussitôt qu*ils furent atrivés, ou ils firent cachés aussitôt 
qu'arrivés. 

Les autres au si^al de nos vaisseaux répondent. 

Ce vers est si mal ran^^ë, qu’on ne sait si c’est le signal 
des vaisseaux, ou si des vaisseaux on répond au signal. 

* La moitié d’une armée , un ^os détachement même , n'est point 
appelé brigade; et ce mot brigade n'est plus d'usa(^c eu poésie. (V. ) 

* Il nous semble que cette licence devrait être permise aux 
poètes en faveur de la précision, et que cet exemple même en 
donne la pensée. (V.) 

^ Aussitôt qu arrivés est bien plus fort , plus énergique , plus beau 
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Et leurs terreurs s'oul>lient. 

1 /observateur n’a |>as plus de raison de condanmer s’ou* 
blient que n'accorder^ eoniuie il a été remarqué auparavant. 

Rétablit leur désordre. 

On ne dit \x>\nt rétablir le désordre, mais bien rétablir 
Vordre. 

Nous laissent pour adieux des cris épouvantables * . 

On ne dit point laisser un adieu, ni laisser des cris, mais 
bien dire adieu, et jeter des cris; outre que les vaincus ne 
disent jamais adieu aux vainqueurs. 

SCÈNE IV. 

Contrefaites le triste. 

I/observateur n’a pas eu raison de reprendre relte façon 
de parler, qui est en usaçc ; mais il est vrai qu elle est basse 
dans la bouche du roi 

SCÈNE V. 

Si de nos ennemis Rodrii'ue a le dessus, 

Il est mort à nos yeux des coups qu'il a reçus. 

Quand un homme est mort, on ne peut dire qu’t7 a le 
dessus des ennemis, mais bien il a eu^, 

en poésie que cette expression, aussi lan^piissante que régulière, 
aussitôt çu'i/s furent arnWs. (V.) 

' Malgré la critique de l’Académie, ce vers nous paroii irrépro- 
chable. (P.) 

* Elle est basse dans la bouche de tout personnage tragique. ( V. ) 

* On peut encore observer qu’auoir le dessus des ennemis est une 
expression trop populaire. (V'.) 
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Rrprefulît ton ale{jrcsse. 

Le roi proposeroit mal-à-propos à Cfiimène qu’elle nr*- 
pritson alégresse^ si elle ii’avoit fait paroltre plus d’amour 
pour Rodri^e que de ressentiment pour la mort de son 
|>ère. 

\æ cbef, nu lieu de fleurs, couronne de lauriers. 

L’obser\'ateur n’a pas eu sujet de blâmer l’auteur d’a- 
voir parle huit ou dix fois de lauriers dans un }>oetne de 
si longue étendue. 

Sire, ôtez ces faveurs qui temiroieut sa {gloire. 

Cela n’est pas bien dit pour signifier ne lui faites point 
de ces faveurs i/ui temiroieut sa gloire; car on ne peut dire 
ôter des faveurs que celles (|ue |k*uI donner ou ôter une 
mattress4>; mais ce n’est pas ainsi que s’entendent les fa- 
veurs en ce lieu. 

ACTE CINQUIÈME, 

SCÈNE I. 


Mud amour vous le doit, et mon cœur qui soupire 
N’ose sans voire aveu sortir de votre empire. 

Ci'tte expression qui soupire est imparfaite; il falloit 
dire qui soupirtf pour vous: et par le second vers il semble 
qu’il demande plutôt permission de changer d’amour que 
de mourir *. 

Va combattre don Sanche, et déjà désespère. 

Il eût été plus à propos d’ajouter à désespère^ ou de la 

' On pourrait dire encore qu'un co ur qui n’ose .sortir du mond<‘ 
et de l'empire do sa maîtresse sans l'ordre de In dame, est une idée 
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victoire, ou fie vaincre; car le mot désespère semble ne dire 
pas assez tout seul. 

Quand mon honneur y va. 

Cette phrase a déjà été reprise; il falloit dire quand il y 
lia de mon honneur. 

SCÈNE II. 

Faut-il que mon cœur se prt^are, 

.S'il ne peut obtenir dessus mon sentiment. 

Cela est mal dit pour exprimer mon cœur ne peut olt- 
teiiir de lui-méme; car il distinj'ue le coeur du sentiment, 
qui en ce lieu ne sont que la même chose. 

SCÈNE III. 

Que ce jeune sci{jneur cutiossc le hamois. 

L’observateur ne devoit pas reprendre cette phrase, 
qui n’est point hors d'usagée, comme les terme^s qu’il allè> 

Puisse l'auioriscr à paroitre apais(^e. 

Ce vers ne signifie pas bien puisse lui donner lieu de s’a- 
fiaiser, sans qu'il y aille de son honneur*. 

romanesque qui (éteint dans cet endroit la chaleur de la passiou , et 
que tout ce qui e.st (piindé, recherche, affecté, est froid. (V.) 

' On endossait effectivement alors le harnois : les chevaliers 
portaient cinquante livres de fer au moins. Cette roo<le ayant fini, 
entiosscr le hamois a cessé delre en usafjc. Boileau a dit: dormir 
en plein champ le hamois sur /e dos; mais c’est dans une satire. (V.) 

* Cette critique parait trop sévère : il me semble que l'auteur 
dit ce qu’oii lui reproche de n’avoir pas dit. (V.) 
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SCÈNE IV. 

Kt mes plus doux souhaits sont pleins d’un repentir. 

11 falloit mettre plutôt pleins de repentit'; car le mot de 
pleins ne s’accorde pas avec un; et puis le repentir n’est 
point dans les souhaits, mais il peut suivre les souhaits: 
il falloit dire sont suivis de tvpentir. 

Mon devoir est trop fort et nia perte trop ^aiide; 

Et ce n’est pas as.sez pour leur faire la loi. 

On peut bien dire faire la loi à un devoir, pour dire le 
surmonter, et non pas à une perte. 

Et le ciel, ennuyé de vous être si doux. 

Cela dit trop pour une personne dont on a tué le père 
le jour prwtycnt. 

De son côté roc penche. 

Il falloit dire me fasse pencher: ce verbe n’est point actif, 
mais neutre. • 

SCÈNE V. 

Madame, à vos genoux j’apporte cette épée. 

On peut bien apporter une épée aiuc pieds de cjuclqu’un, 
mais non pas aux genoux ^ 

Ministre déloyal de mon rqjourcux sort. 

Don Sanchc n’étoit |>oint déloyal, puisqu’il n’avoit fait 
que ce qu’elle lui avoit permis de faire, et qu’il ne lui 
avoit manqué de foi en nulle chose. 

' On apporte aux genoux comme aux pieds. (V.) 



Le cinquième article des observations comprend les 
larcins' de l’auteur, qui sont ponctuellement ceux que 
l’observateur a remarqués : mais il fout tomber d’accord 
que ces traductions ne font pas toute la beauté de la 
pièce; car, outre que nous remarquerons qu’en bien peu 
de choses imitées il est demeuré au-dessous de l’orijji- 
nal , et qu’il en a rendu quelques unes meilleures qu’elles 
n’étoient, nous trouvons encore qu’il y a ajouté beau- 
coup de pensées qui ne cèdent en rien h celles du premier 
auteur. 

Tels sont les sentiments de l’.Xcadémie Françoise, qu’elle 
met au jour plutôt pour rendre témoignage de ce qu’elle 
p<mse sur le Cid que pour donner aux autres des règles de 
ce qu’ils en doivent croire. Elle s’imagine bien qu’elle n’a 
pas absolument satisfait ni l’auteur, dont elle marque les 
défauts, ni l’observateur, dont elle n’approuve pas toutes 
les censures, ni le peuple, dont elle combat les premiers 
suffrages; mais elle s’est résolue, dès le commencement , 
à n’avoir point d’autre but que de satisfaire à son devoir; 
elle a bien voulu renoncer à la complaisance, pour ne 
pas trahir la vérité; et, de peur de tomber dans la faute 
dont elle accuse ici le poète, elle a moins songé à plaire 
qu’à jirofiter. Son équitable sévérité ne laissera pas de con- 
tenter ceux qui aimeront mieux le plaisir d’une véritable 
connoissance que celui d’une douce illusion, et qui n’ap- 
|X)rteront pas tant de soin pour s’empêcher d’être utile- 
ment trompés, qu’ils semblent en avoir pris jusqu’à cette 
lu'ure )>our se laisser tromper agréablement. S’il est ainsi, 
elle se croit assez récompensée de son travail. Comme elle 

' Le mot larciui est dur. Traduire les beautés d'un ouvr.ige 
étranger, enrichir sa patrie, et l’avouer, est-ce Là un larcin ?(V.) 
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clicrclio leur instruction , et non pas sa jjloire,elle ne 
ilernamlc pas (ju’ils prononcent en public contre eux- 
mêmes; il lui suffit qu’ils se condamnent en particuli(‘r, 
4*t qu’ils se reiulent en secret à leur propre raison. Celte 
même raison leur dira cc que nous leur disons, sitôt 
qu'elle pourra reprendre sa première liberté; et, secouant 
le jou(j qu’elle s’étuit laissé mettre par surprise, elle é|)rou- 
vera qu’il n’y a que les fausses et imparfaites beautés 
qui soient proprement de courtes tyrannicvS: car les pas- 
sions violentes bien exprimées font souvent en <reux qui 
les voient une partie de l’effet qu'elles font en ceux qui 
les ressentent véritablement; elles ôtent à tous la liberté 
de l’esprit, et font que les uns se piaisc'iU h voir repré- 
senter les fautes que les autres se plaisent à commettre. 
Ce sont ces puissants mouvements qui ont tiré «les spec- 
tateurs du Cifi cette grande apjuobatioii , et qui doivent 
aussi la faire excuser. L’auteur s'est facileim*nt rendu 
maître de leur ame après y avoir excité te troubb* et l’é- 
inotion: leur esprit, flatté par quelqties endroits agréa- 
bles, «Mit devenu aist'ini'Ut flatteur de tout le reste; et les 
charmes éclatants de quelques [xu ties leur ont donné de 
l’amour pour tout le corps. S'ils eussent etc moins ingé- 
nieux, ils eussent etc moins sensibles; ils eussent vu l«*s 
défauts que nous voyons en cette pièce, s’ils ne se fussent 
point trop arrété*s à en regarder Iim» beautés; e! si on leur 
peut faire quelque reproche, au moins n’esl-c«* pas celui 
qu’un ancien poi te faisoit aux Tbébains, «jiiand il disoii 
qu’ils cloi«nit trop grossiers pour être troiiipr^ : et sans 
mentir, les savants meme doivent souffrir avec quelque 
indulgence les irrcgularilcs d’un ouvrage qui u’auroit pas 
eu le lK)nlieur d’agréer si fort au commun, s’il n’avcût des 
grâces qui ne sont pas commuii«,*s. Il devoit penser que, 
l’abus éUuit si grand dans la plupart de nos jx)<*iiics dra- 
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matiqws, il y auroit pi-iit-ôtrc trop de rigueur h condam- 
ner absolument un homme pour n’avoir pas surmonté 
la foiblcsse ou la négligence do son siècle, et à estimer 
qu’il n’auroit rien fait du tout, parecqu’il n’auroit point 
fait de miracles. Toutefois ce qui rc.vciise ne le justifie 
pas, et les fautes même des anciens, qui semblent devoir 
être res|>ectécs pour leur vieillesse, ou, si on l’ose dire, 
pour leur immortalité, ne peuvent pas défendre les 
siennes. Il est vrai que celles-là ne sont presque considé- 
rées qu’avec révérence, d’autant que les unes, étant faites 
devant les règles, sont nées libres et hors de leur jurisdic- 
tion ; et que les autres, par une longue durée, ont comme 
acquis une prescription légitime. Mais cette faveur, qui à 
peine met à couvert ces grands bommes, ne passe point 
jusqu’à leurs successeurs. Ceu.x qui viennent après eux 
héritent bien de leurs ricliessr’s, mais non pas de leurs pri- 
vilèges ; et les vices d'Euripide ou de Sém'-que ne satiroicnt 
faire approuver ceux de Guillem de Castro. L’exemple de 
cet auteur espagnol seroit peut-être plus favorable à notre 
auteur franeois, qui, s’étant comme engagé à marcher 
sur scs ]>as, sembloit le devoir suivre également parmi les 
è-pincs et parmi les fleurs, et ne le pouvoir abandonner, 
quelque bon ou mauvais chemin qu’il tint, sans une 
espèce d’infidélité. Mais outre que les fautes sont estimées 
volontaires, quand on se les rend nécessaires volontaire- 
ment, et que, lorsqu’on choisit une servitude, on la doit 
au moins choisir belle; il a bien fait voir lui-mc^e, par 
la liberté qu’il s’est donnée de changer plusieurs endroits 
de ce poème, qu’en ce qui regarde la poésie on demeure 
encore libre après cette sujétion. Il n’en est pas de même 
dans l’iiistüire, qu’on est oljligé de rendre telle qu’on la 
rirçoit : il faut que la créance qu’on lui donne soit aveugle ; 
et la déférence que l’iiistorien doit à la vérité le dis|)onse 
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«le celle que le poi-te doit à la bienséance. Mais comme 
i-ette wTité a peu de crédit dans l’art des beaux men- 
songes, nous pensons qu'à son tour elle y doit ciyer à la 
bienséance; qu’être inventeur et imitateur n’est ici qu’une 
même chose, et que le poète Irançois qui nous a donné 
te. Ciil est coupable de toutes les fautes qu’il ii’y a pas 
I orrigiies. Après tout, il faut avouer qu’encorc qu’il ait 
fait choix d’une matière déf. etueuse, il ii’a pas laissé de 
faire éclater en Waiiroiijj d’endroiLs de si beaux senti- 
ments et de si lielles jiaroles, qu’il a en quelque sorte imité 
le ciel', qui, en la dis|>ensatiun de si'S trésors et de ses 
('races, donne indifféremment la beauté du corps aux 
ni(x;liantes aines et aux bonnes. Il faut confesser qu’il y a 
semé un bon nombre de vers excellents, et qui semblent, 
avec quelque justice, demander grâce pour ceux qui ne le 
sont pas: aussi les aurions-nous remarqués particulière- 
ment, comme nous avons fait les autres, n’étoit qu’ils se 
découvrent assez d’eux -mêmes, et que d’ailleurs nous 
craindrions qu’en les ôtant de leur situation, nous ne leur 
Otassions une partie de leur grâce, et que, commettant 
une espèce d’injustice pour vouloir être troj» justes, nous 
ne diminuassions leurs beautés à force de les vouloir faire 
pamîtrc. Ce qu’il y a de mauvais dans l’ouvrage n’a pas 
laissé même de produire de bons effets, puisqu’il a donné 
lieu aux observations qui ont été faites dessus, et qui sont 
remplies de beaucoup de savoir et d’élégance. De sorte 
que l’on peut dire que ses défauts lui ont été utiles, et que, 
sans y penser, il a profilé aux lieux où il n’a su plaire. 
Enfin, nous concluons qu’encore que le sujet du CUt ne 

Cette imitation du rie! hiit voir qu’on était éloigné de la véri- 
table éloquence, et qu’on cliercliait de l’esprit à quelque prix que 
ce fiit. (V. ) 
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soit pas bon, qu*il pèche dans son dénouement, qu^il S4ui 
rharçé d’épisodes inutiles, que la bienséance y manque 
eu beaucoup de lieux, aussi bien que la bonne disposi* 
tion du théâtre, et qu’il y ait beaucoup de veré bas et de 
façons de parler impures; néanmoins' la naïveté et la 
véhémence de ses passions, la force et la délicatesse de 
plusieurs de ses pensées, et cet agrément inexplicable qui 
se mêle dans tous ses defauts, lui ont acquis un rang con- 
sidérable entre les poèmes françois de ce genre qui ont le 
plus donné de satisfaction. Si son auteur ne doit pas 
toute sa réputation à son mérite, il ne la doit pas toute 
h son bonlicur; et la natun; lui a été assez libérale pour 
excuser la fortune si elle lui a été prodigue. 

' Ces dernières lignes sont un aveu assez fort du mérite du Cfd. 
On en doit conclure que les beautés y surpassent les défauts, et 
que, par le jugement de l'Académie, Scudéri est beaucoup plus 
condamné que Corneille. (V.) 

Nous pensons, au contraire, que l’Académie, en décidant que 
le sujet du CiJ étoit manifestement contre les bonnes mœurs , ac- 
rordoit à Scudéri tout l'avantage de cette dispute. (P.) 
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VII. 

PRÉFACE HISTORIQUE 
DE VOLTAIRE 
SUR LE CID. 

Lorsque Corneille donna le Cul, les Espagnols avaient, 
sur tous les théâtres de l’Europe, la meme influence que 
dans les affaires publiques; leur goût dominait ainsi que 
leur (Kilitique : et même en Italie, leurs comédies ou leurs 
tragi-comédies obtenaient la préférence chez une nation 
qui avait l'.^minfe et le Pastor jido, et qui, étant la pre- 
mière qui eût cultivé les arts, semblait plutôt faite pour 
donner des lois à la littérature que pour en recevoir. 

Il est vrai que , dans presque toutes ces tragédies espa- 
gnoles, il y avait toujours quelques scènes de Istuffon- 
iierics. Cet usage infecta l’Angleterre. Il n’y a guère de 
tragédies de Shakespear où l’on ne trouve des plaisan- 
teries d’hommes grossiers à côté du sublime des biiros. A 
quoi attribuer une mode si extravagante et si honteuse 
l>our l’esprit humain, qu’à la coutume des princes mêmes 
qui entretenaient toujours des bouffons auprès d’ciix? 
coutume digne de barbares qui sentaient le besoin des 
plaisirs de l’esprit, et qui étaient incapables d’en avoir; 
coutume même qui a duré jusqu’à nos temps, lorsqu’on 
en reconnaissait la turpitude. Jamais ce vice n’avilit la 
scène française; il se glissa seulement dans nos premiers 
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0 [>éra, qui, n’étant pas des ouvrages réguliers, seinldaient 
permettre cette indécence; mais bientôt l’élégant Qui- 
nault purgea l’opéra de cette bassesse. 

Quoi qu’il en soit, on sc piquait alors de savoir l’espa- 
gnol , comme on se fait honneur aujourd’hui de parler 
français. C’était la langue des cours de Vienne, de Ba- 
vière, de Bru.\elles, de Naples et de Milan; la ligue l’a- 
vait introduite en France; et le mariage de Ixtuis XIII 
avjK; la fille de Philippe III avait tellement mis l’espagnol 
à la mode, qu’il était alors presque honteux aux gens de 
lettres de l’ignorer. La plupart de nos comédies étaient 
imitées du théâtre de Madrid. 

Un secrétaire de la reine Marie de Médicis, nommé 
Chatons, retiré .*i Rouen dans sa vieillesse, conseilla à 
Corneille d’a|>prcndre l’espagnol, et lui projwsa d’abord 
le sujet du Cid. L’Espagne avait deux tragédies du Cid: 
l’une de Diamantc, intitulée, Cl honrador de su padre, 
qui était la plus ancienne ; l’autre, el Cid, de Guillem de 
Castro, qui était la plus en vogue : on voyait dans toutes 
les deux une infante amoureuse du Cid , et un bouffon 
ajrpelé le valet gracieux, personnages également ridi- 
cules: mais tous les sentiments généreux et tendres dont 
Corneille a fait un si bel usage sont dans ces deux ori- 
ginaux. 

Je n’avais j)u encore déterrer le Cid de Diamante quand 
je donnai la première édition des commentaires de Cor- 
neille; je marquerai dans celle-ci les principaux endroits 
qu’il traduisit de cet auteur espagnol. 

C’est une chose, h mon avis, très remarquable, que, 
depuis la renaissance des lettres en Europ»', depuis que 
le théâtre «'■t.ait cultivé, on n’eût encore rien produit de vé- 
ritablement intéressant sur la scène, et qui fit verser des 
larmes , si on en excepte quelques scènes attendrissantes 
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(lu Pastor fi(h et du Ci<l cspafjnol. L<^ pièces italiennes du 
seizième siècle étaient de belles déclamations, imitë(.‘S du 
{^re('; maTs les dé'clainations ne touchent point le cœur. 
Les pièces (‘spa(|nolcs étaient di?s tissus d’aventures in- 
croyables : les Anglais avaient encoi*e pris ce (joùt. On n’a- 
vait point su encore parler au cœur chez aucune nation, 
(^inq ou six endroits très touchants, mais noyés dans la 
foule des irrqfularités de Guillem de Castro, furent sentis 
par Corneille, comme on dé<^ouvre un sentier couvert de 
ronces et dVpines. 

11 sut faire du Cid espagnol une pièce moins irrt'jfulière 
et non moins touchante. la.* sujet du Cid est le maria('e de 
Hodrigue avec (diimène. Ce mariajje est un point d’his- 
toire presque aussi célèbre en Espafpie que celui d’Andro- 
inaqiie avec Pyrrhus cluv. les Gn‘cs; et c’était en cela même 
que consistait une g;ratide {lartie de l’intérêt de la pièce, 
l/authenticité de l’histoire rendait tolérable aux specta- 
teurs un dénouement qu’il n’aurait pas été peut-être 
permis de feindre; et l’amour de Chimène, qui eût été 
odieux, s’il n’avait commencé qu’après la mort de son 
|>ère, devenait aussi touchant qu’excusable, puisqu’elle 
aimait déjà Uodriçue avant celte mort, et par l’ordre de 
son père même. 

On ne connaissait point encore, avant le Cid de Cor- 
neille, ce combat des passions qui déchire le cœur, et de- 
vant lecjuel toutes les autres beautés de l’art ne sont que 
des beautés inanimik*s. On sait quel succès cul le Cid^ et 
quel enthousiasme il produisit dans la nation : ou sait 
aussi les contradictions et les dégoûts qu’essuya Corneille. 

11 était, comme on sait, un des cinq auteurs qui tra- 
vaillaient aux pièces du cardinal de Richelieu. Ces cinq 
auteurs étaient Rotrou, l’Étoile, Colletet, Roisrobert, et 
Corneille, admis le dernier dans cette sociét(\ Il n’avait 
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trouvé d’amitié et d’estime que dans Rotrou, qui sentait 
sou mérite : les autres n’en avaient pas assez pour lui ren- 
dre justice. .Seudéri écrivait contrit lui avec le Kel de la 
jalousie humiliée et avec le tou de la supériorité. Un Cla- 
veret,qui avait fait une comédie intitulée la Place. Royale ^ 
sur le iiiémc sujet que Corneille, sc répandit en invectives 
grossières. Mairct lui-méme s’avilit jusqu'h écrire contre 
tlorneille avec la même amertume. Mais ce qui l’aflli(;ea, 
et ce qui pouvait priver la Erance des eliefs-trteuvre dont 
il l’enricliit depuis, ce fut de voir le cardinal, son pro- 
tecteur, se mettre avec chaleur h la tète de tous scs en- 
nemis. 

Le cardinal, à la fin de i635, un an avant les repré- 
sentations du ad, avait donné dans le Palais-Cardinal, 
aujourd’hui le Palais-Royal, la comédie des Tuileries,. 
dont il avait arrangé lui-méme toutes les scènes. Corneille, 
plus docile îx son génie que souple aux volontés d’un pre- 
mier ministre, crut devoir changer quelque chose dans le 
troisième acte qui lui fut confié. Cette liberté estimable fut 
envenimée par deux de ses confrères, et diiplut beaucoup 
au cardinal, qui lui dit qu'il fallait avoir un esprit de suite. 
11 entendait par esprit de suite la soumission qui suit aveu- 
glément les ordres d’un supérieur. Cette anecdote éuiit 
fort connue chez les derniers princes de la maison de Ven- 
dôme, pi'tils-fils de Ct^ir de Vendôme, qui avait assisté à 
la représetitation de cette pièce du cardinal. 

Le premier ministre vit donc les défauts du Cid avec les 
yeux d’un homme mécontent de l’auteur, et ses yeux se 
fermèrent trop sur les beautés. Il était si entier dans son 
sentiment, que, quand on lui apporta les premières es- 
quisses du travail de l’Académie sur le O.d, et quand il vit 
que l’Académie, avec un ménagement aussi poli qu’en- 
courageant pour les arts et pour le grand Corneille, coin- 
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parait les contestations présentes à celles que la Jérusalnii 
délivrée et le Pastorfido avaient fait naître, il mit en niar(;e , 
de sa main : u L’applaudissement et le blAm<? du Cid n’est 
a qu’entre les doctes et les ignorants, au lieu que les con- 
u testations sur les deux autres pièces ont été entre les |;ens 
Il d’esprit. » 

Qu’il me soit permis de hasarder une réflexion. Je crois 
que le cardinal de Richelieu avait raison, en ne considé- 
rant que les irrégularités de la piiH-e, l’inutilité et l’incon- 
venance du rôle de l’infante, le rôle faible du roi, le rôle 
encore plus faible de don Sanche, et quelques autres dé- 
fauts. bon grand sitis lui faisait voir clairement toutes ces 
fautes; et c’est en quoi il me parait plus qu’excusable. 

Je ne sais s’il était possible qu’un homme occupé des 
intérêts de l’Europe, des factions de la France, et des in- 
trigues plus épineuses de la cour, un cœur ulcéré par les 
ingratitudes et endurci par les vengeances , sentit le 
charme des scènes de Rodrigue et de Chimène ; il voyait 
que Rodrigue avait très grand tort d’aller chez sa maî- 
tres.se après avoir tué son père; et quand on est trop for- 
tement choqué de voir ensemble deux personnes qu’on 
croit ne devoir pas se chercher, on peut n’étre pas ému de 
ce qu’elles disent. 

Je suis donc persuadé que le cardinal de Richelieu était 
de bonne foi. Remarquons encore que cette ame altière, 
qui voulait absolument que l’Académie condamnât le Cid, 
continua sa faveur à l’auteur, et que même Corneille eut 
le malheureux avantage de travailler deux ans après à 
t Aveugle de Sinjrrne, tragi-comédie des cinq auteurs , dont 
le canevas était encore du premier ministre. 

Il y a une scène de baisers dans cette pièce ; et l’auteur 
du canevas avait reproché à Chimène un amour toujours 
combattu par son devoir. Il est à croire que le cardinal 


Digitized by Google 



33o PIÈCES 

Je Richelieu n’avnit pas ordonné cette scène, et qu’il fut 
plus indulgent envers Colletet, qui la ht, qu’il ne l’avait 
été envers Corneille. 

Quant au jugement que l’Académie fut obligée de pro- 
noncer entre Corneille et Seudéri, et qu'elle intitula mo- 
destement Sentiments de l'Jcadémie sur te Cid, j’ose dire 
que jamais on ne s’est conduit avec plus de noblesse, de 
]>olitesse et de prudence, et que jamais on n’a jugé avec 
plus de goût. Riemi’était plus noble que de rendre justice 
aux beautés du Cid, mal(pé la volonté décidée du maître 
du mynumi-, 

La |w)litesse avec laquelle elle reprend les défauts est 
égale h celle du style; et il y eut une très grande prudence 
à se conduire de façon que ni le cardinal de Richelieu, ni 
Orneille, ni même Seudéri, n’eurent au fond sujet de se 
plaindre. 

Je prendrai la liberté de faire quelques notes sur le ju- 
gement de l’Académie comme sur la pièce; mais je crois 
devoir les prévenir ici par une seule : c’est sur ces paroles 
de l’Académie, encore que le sujet du Cid ne soit pas bon. 
Je crois que l’Académie entendait que le mariage, ou du 
moins la promesse de mariage entre le meurtrier et la fille 
du mort, n’est pas un bon sujet pour une pièce morale, 
que nos bienséances en sont blessées. Cet aveu de ce corps 
étdairé satisfaisait à-la-fois la raison et le cardinal de Ri- 
chelieu, qui croyait le sujet défectueux. Mais l’Académie 
n’a pas prétendu que le sujet ne fût pas très intéressant et 
très tragique ; et quand on songe que ce mariage est un 
point d'histoire célèbre, on ne peut que louer Corneille 
d’avoir réduit ce mariage à une simple promesse d’épOuser 
Chimène : c’est en quoi il me semble que Corneille a ob- 
servé les bienséances beaucoup plus que ne le pensaient 
ceux qui n’étaient pas instruits de l’histoire. 
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La comluite de l’Académie, composée de gens de let- 
tres, est d’autant plus remarquable, que le déchaînenieut 
de presque tous les auteurs était plus violent; c’est une 
chose curieuse de voir comme il est traité dans la lettre 
sous le nom d’Ariste. 

O Pauvre esprit qui, voulant paroltre admirable à clia- 
u cun , s»; rend ridicule h tout le monde, et qui, le plus in- 
iigrat des hommes, n’a jamais reconnu les obligations 
U qu’il a à Sénéque et à Ouillem de Castro, à l’un desquels 
<1 il est redevable de son Cid, et à l’autre de sa Médéel II 
U reste maintenant à parler de ses autrra pièces, qui peu- 
«vent passer pour farces, et dont les titres seuls faisoient 
U rire autrefois les plus sages et les plus sérieux : il a fait 
•I voir une Mélite, la Galerie du Palais, et la Place Royale; 
U ce qui nous faisoit espérer que Mondory annonceroit 
U bientôt le Cimetière Saint-Jean , la Samaritaine , et la 
Il Place aux Peaux. Lliumeur vile de cet auteur et la bas- 
II sesse de son ame, etc. » 

On voit, par cet échantillon de plus de cent brochures 
faites contre Corneille, qu’il y avait, comme aujourd’hui, 
un certain nombre d’hommes que le mérite d’autrui rend 
si furieux , qu’ils ne connaissent plus ni raison ni bien- 
séance : c’est une espèce de rage qui attaque les petits au- 
teurs, et sur-tout ceux qui n’ont point eu d’éducation. Dans 
une pièce de vers contre lui , on fit parler ainsi Guillem 
de Castro : 

Donc, fier de mon plumage, en Corneille d'Horace, 

Ne prétends plus voler plus haut que le Parnasse. 

Ingrat, rends-moi mon Cid jusqties au dernier mot : 

Après tu connoitras. Corneille déplumée. 

Que l'esprit le plus vain est souvent le plus sot , 

Et qu'eiihu tu me dois toute ta renommée. 

Mairct l’auteur de la Sophonisbe, qui avait au moins la 



33a PIÈCES 

(jloiro (lavoir fait la première pi(-ce régulière que nous 
eussions en Pranec, sembla jR’rdre e(?tte gloire en écrivant 
contre Cajrneille di's personnalius odieuses. Il faut avouer 
que Corneille répondit très aigrement à tous ses ennemis. 
La querelle meme alla si loin entre lui <H Mairet, que le 
cardinal de Iliclielieu interposa entre eux son autorité. 
Voici ce qu’il fit é(. rire à Mairet par l’abbc de Boisrobert ; 

A Cbarüune, 5 octobre i63e. 

a Vous lirez le rtste de ma lettre comme un ordre que 
«je vous envoie par le commandement de son Éminence. 
O Je ne vous ct'-lerai pas qu’elle s’est fait lire , avec un plaisir 
U extrême, tout ce qui s’est fait sur le sujet du Cid; et par- 
(1 ticiilièrement une lettre qu’elle a vue de vous lui a plu 
ujusqii’à un tel point, qu’elle lui a fait naître l’envie de 
(1 voir tout le reste. Tant qu’elle n’a connu dans les écrits 
(I des uns et des autres qite d('s contestations d’esprit agréa- 
u blés et des railleries innocentes, je vous avoue qu’elle a 
«pris bonne part au divertissement; mais quand elle a 
« retxmnu que dans ces contestations naissoient enfin des 
« injures, des outrages et des menaces, elle a pris aussitctt 
O la résolution d’en am-ter le c^ours. Pour cet effet, quoi- 
« qu’elle n’ait |>oint vu le libelle (pie vous attribuez à 
« M. Corneille, présujiposant , par votre réjionse que je lui 
«lus hier au .soir, qu’il devoit (-tre l’agresseur, elle m’a 
« commandé de lui remontrer le tort qu’il se faisoit, et (!(■ 
« lui défendre de sa part de ne pins faire de réponse, s’il 
« ne vouloit lui déplaire; mais, d’ailleurs, craignant que 
« des taeit(rs menaces que vous lui faites, vous ou quelqu’un 
« de vos amis n’en viennent aux ('ffets, qui tireroient des 
«suites ruineuses à l’un et à l'autre, elle m’a coramandi' 
U de vous écrire que, si vous voulez avoir la continuation 
«de ses bonnes grâces, vous mettiez toutes vos injures 
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U sous le pied, et ne vous souveniez plus que de votre an- 
« cieniie amitié, que j’ai char^fede limouvelorsiirla table de 
« ma cliambre, à Paris, quand vous serez tous rassemblés, 
« Jusqu’ici j’ai parle par la bouche de son Eminence; mais^ 
« pour vous dire injféiiumenl ce que je pense de toutes vos 
«procédures, j’estime que vous avez suffîsamment puni 
« le pauvre M. Corneille de ses vanités, et que ses foibles 
«défenses ne deniandoient pas des armes si fortes et si 
« pénétrantes que les vôtres : vous verrez un de ces jours 
« son Cifi assez mal mené par les sentiments de l’Acadé- 
« mie. n 

L’Académie tromj)a les espérances de Roisrobert. On 
voit évidemment, par cette lettre, que le cardinal de Ri- 
chelieu voulait humilier Corneille, mais qu’en qualité de 
premier ministre, U ne voulait pas qu’une dispute litté- 
raire dé(jénérât en querelle personnclh*. 

Pour laver la France du reproche que les étran{;ers 
pourraient luf faire, que le Cid n’attira h son auteur que 
des injures et des dé||oùts, je joindrai ici une partie de la 
lettre que le célébré Balzac tk’rivait à Scudéri, en réponse 
à la critique du Cid que Scudéri lui avait envoyée. 

«Considérez néanmoins, monsieur, que toute la 

« France entre en cause avec lui , et que peut-être il n’y a 
« pas un des juges dont vous êtes convenus ensemble qui 
«n’ait loué ce que vous desirez qu’il condamne: de sorte 
«que, quand vos arguments seroieiit invincibles, et que 
«votre adversaire y acquiesceroit, il auroit toujours de 
« quoi se consoler glorieusement de la perte de son procès, 
« et vous dire que c’est quelque ehost; de plus d’avoir sa- 
« tisfait tout un royaume que d’avoir fait une pièce régu- 
« lière. Il n’y a point d’architecte d’Italie qui ne trouve des 
«défauts à la structure de Fontainebleau, et qui ne Tap- 
« pelle un monstre de pierre: ce monstre néanmoins est 
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U la belle demeure des rois, et la cour y loge commodé- 
II ment. Il y a des beautés parfaites qui sont effacées par 
Il d'autres beautés qui ont plus d’agrément et moins de 
U perfection; et pareeque l’acquis n’est pas si noble que le 
U naturel, ni le travail des hommes que les dons du ciel , 
non vous pourroit encore dire que savoir l’art de plaire 
U ne vaut pas tant que savoir plaire sans art. Aristote blâme 
Il la Flenr (P j4ijalhon , quoiqu’il dise qu’elle fut agréable; et 
uYOEdipe peut-être ii’agréoit pas, quoique Aristote l’ap- 
n prouve. Or, s’il est vrai que la satisfaction des s|>ecta- 
nteurs soit la fin que se proposent les spectacles, et que 
H les maîtres même du métier aient quelquefois appelé de 
U C^sar au peuple , le Cid du poète francois ayant plu 
n aussi bien que la Fleur du poète (;rec, ne seroit il point 
n vrai qu’il a obtenu la fin de la représentation , et qu’il 
«est arrivé h son but, encore que ce ne soit pas par le 
ueliemiii d’Aristote, ni par les adresses de sa Poétique? 
U Mais vous dites, monsieur, qu’il a ébloui les yeu* du 
H monde, et vous l’accusez de ebarnie et d’enchantement: 
Il je connois beaucoup de gens qui feroient vanité d’une 
U telle accusation ; et vous me confesserez vous - même 
«que, si la magic «Hoit une chose permise, ce seroit une 
» chose excellente: ce seroit, à vrai dire, une belle chose 
«de pouvoir faire des prodiges innocemment, de faire 
«voir le soleil quand il est nuit, d’apprêter des festins 
U sans viandes ni officiers, de changer en pistoles les 
U feuhles de chêne, et le verre en diamants; c’est ce que 
«vous reprochez â l’auteur du Cid, qui, vous avouant 
« qu’il a violé les règles de l’art, vous oblige de lui avouer 
«qu’il a un scci-et, qu’il a mieux réussi que l’art même; 
U et ne vous niant pas qu’il a trom|ié toute la cour et tout 
« le peuple, ne vous laisse conclure de là, sinon qu’il est 
«plus fin que toute la cour et tout le peuple, et que la 
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U troin{)orie qui sVteiid à uii si {^rand nombre de per- 
U sounes est moins une fraude qu’une conquête. Ciela 
«étant, monsieur, je ne doute point que messieurs de 
U FAcadémie ne se trouvent bien enipécbés dans le ju(;e- 
« ment de votre pixK'ès, et que, d’un cote, vos raisons ne 
«les Æranlent, et de l'autre, l'approbation publique ne 
« les retienne. Je serois en la même peine, si j’étais en la 
« même délibération, et si de bonne fortune je ne venois 
« de trouver votre arrêt dans les registres de l'antiqnib*. 
K 11 a été prononcé, il y a plus de quinze cents ans, par 
«un philosophe de la famille stoï(|ue, mais un philo- 
«sophe dont la dureté n’étoit pas impénétrable à la joie, 
« de qui il nous rt“»te des jeux et d<*s tiafjédies, qui vivoil 
«sous le rê(fne d’un enqwreur poi‘te et eonuxlien, au 
« siècle des vers et de la musique. Voici les termes de cet 
« authentique arrêt, et je vous les laisse interpnHer à vos 
«dames, pour lesquelles vous avez bien entrepris une 
«plus longue et plus difficile traduction: Illud mnlttim 
a est primo aspcctu oculos occupasse, etiamsi contemplatio 
udiligens invi'iitura est quod aryuat. Si me interrogas , ma- 
*4 jor nie est gui judicium abstulit guùm gai meniit. Votre 
«adversaire y trouve son compte par ce favorable mot 
«de major est; et vous avez aussi ce que vous jKnive/. 
«desirer, ne désirant rien, à mon avis, que de prouver 
«que judicium abstidit. Ainsi vous l’emporte/, dans le ca- 
«binct, et il a gagné au théâtre. Si le C’id^st coujiable, 
«c’est d’un crime qui a eu récompense; s'il est puni, ce 
«sera après avoir triomphé; s’il faut que Platon le ban- 
«t nisse de sa république, il faut qu'il le coui'Oiine de 
« Beurs en le bannissant, et ne le traite point plus mal 
«qu’il a traité autrefois Homère. Si xVristole trouve quel- 
« que chose à désirer en sa conduite, il doit le laisser jouir 
U de s;t bonne fortune, et ne pus condamner un dessein 
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(1 que le succès a justifié. Vous êtes trop bon |x>ur en von- 
«loir davantage: vous savez qu'on apporte souvent du 
U tcinjKTameiit aux lois, et que réquité conserve ce que 
« la justice pourroit miner. N’insistez point sur cette 
« exacte et rigoureuse justice. Ne vous attachez )>oint avec 
H tant de scrupule à la souveraine raison : qui voudroit 
U la contenter et satisfaire à sa régularité, seroit oblijjé 
U de lui bâtir un plus beau inonde que celui-ci j il fau* 
«droit lui faire une nouvelle nature des choses, et lui 
«aller chercher d<»s idtfes au-dessus du ciel. Je parle, 
« monsieur, pour mou intérêt; si vous la croyez, vous ne 
« trouverez rien qui mérite d'être aimé, et par conséquent 
«je suis en hasard de perdre vos bonnes grâces, bien 
«qu'elles me soient exlrêmement obères, et que je sois 
«passionnément, monsieur, voire, etc.» 

C'est ainsi cjiie Dalzae, retiré du monde, et plus impar- 
tial qu’un autre, tkTÎvait a Scudéri son ami, et osait lui 
dire la vérité. Ralzar, tout ampoulé qu’il était dans st's 
lettres, avait beaucoup d’érudition et de goût, connais 
sait l’éloquence d<*s vers, et avait introduit eu France 
celle de la prose. 11 rendit justiet* aux Ix^autés du Cid; et 
ce li'inoignage fait honneur à Balzac et à Corneille. 


FIN. 
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I. 

EXTRAIT DU DISCOURS 

PIIONONCÉ 

PAR RACINE A L'ACADÉMIE FRANÇOISE, 

LE a JANVIER l685, JOUR DE LA RÉCEPTION DK THOMAS 
CORNEILLE, CHOISI POT’R RE.MPLACER PIEIIRK CORNEILLE, 
SON FRÈRE. 


L’Acadpmif a rpyardé la mort do M. Corneillo oomnie 
un des plus nides coups qui la pût frapper, fiai- bien que, 
depuis un an, une lon(pie maladie nous eût privés do sa 
présenct*, et que nous eussions perdu en quelque sorte Te-s- 
perance de le revoir jamais dans nos assemblas, toutefois 
il vivoit, et l’Académie, dont il étoit le doyen, avoit au 
moins la consolation de voir dans la liste ou sont les noms 
de tous ceux qui la composent, de voir, dis-je, imm<yia- 
teinent au-dessous du nom sacré de son auguste protecteur, 
le fameux nom de (iorneille. 

Et qui d enti'e nous ne sapplaudiroit pas on lui-mémo, 

J3. 
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et ne ressentiroit pas un secret plaisir d'avoir j>our con- 
frère un homme de ce mérite? Vous, monsieur, qui non 
seulement étiez son frère, mais qui avez couru lony-temps 
une même carrière av(\î lui, vous savez lesohlipations que 
lui a notre {>oésie; vous savez en fpiel état se trouvoit la 
scène Françoise lorsqu'il commença à travailler. Quel dés- 
ordre! quelle irré(pilarité ! nul f;oût, nulle ronnoissance 
des véritables beautés du théâtre; les auteurs aussi igno- 
rants que les spectateui-s ; la plupart des sujets extra>*a- 
(jants et dénués de vraisemblance; point de mœurs, point 
de caractères; la diction encore plus vicieuse que faction, 
et dont les pointes et de misérables jeux de mots faisoient 
le prineipal ornement ; en un mot toutes les lèfjles de l'art, 
relies même de riionnêteté et de la bienséance |xir-tout 
violées. 

Dans cette enfance, ou, j>our mieux dire, dans ce chaos 
du poème dramatique parmi nous, votre illustre frère, 
après avoir quelque temps cherché le bon chemin, et lutté, 
si je l'ose ainsi dire, contre le mauvais {foiit de son siècle, 
eiihn, inspiré d'un {pfnie eximordinaire, et aidé de la lec- 
ture dos anciens. Ht voir sur la scène la rais^m, mais la 
raison accompa(;née de toute la pompe, de tou.s les orne- 
ments dont notre langue est capable; accorda heiireuse- 
nient la vi*aisend>lanceet le merveilleux, et laissa bien loin 
derrière lui tout ce qu’il avoit de rivaux, dont la plupart 
dt^espérant de l'aU<‘indre, et n’os:uit plus entreprendre 
de lui disputer le prix, se bornèrent à combailre la voix 
publique dé(‘lar(*e pour lui, et essayèrent en vain, par 
leurs disoiHirs et par leurs frivoles critiques, de rabaisser 
1111 mérite qu’ils ne pouvoient é|^jaler. 

I.a scène retentit encore tics acclamations «{ii’cxcitèrcnt 
h leur naissance le Ctti, Horace^ Cimm, Pomjwe, tous ces 
cbefsHl’œiivre repnWntés dejuiis sur t.aiit de tluNitres, tra- 
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duits en tant de laii(;ues, et <|ui vivront à jamais dans la 
bouche dc“s lioiiimes. A dire le vrai, où irouvera-t-oii un 
poêle qui ait possi^é à-la-fois tant de grands talents, tant 
d’excellentes parties, l’art, la force, le jugement, l’esprit? 
Quelle noblesse, quelle l’eonomie dans les sujets! quelle 
véliêinence dans les («tssions! quelle gravite dans les sen- 
timents! quelle digniti', et en même temps quelle pn>- 
digieuse variété ilans les caractères! combii n de rois, de 
princes, de héros de toutes nations nous a-t-il repré-si'ntcs, 
toujours tels qu’ils doivent être, toujours uniformes avec 
eux-mêmes, et jamais ne se ressemblant les uns aux an- 
tres! l’arnii tout cela une magiiifieence d’expression pro- 
portionnée aux maitresdii mondequ’il faitsouvent parler, 
capable iK'anmoins de s’abaisser quand il veut, et de des- 
cendre jusqu’aux plus simples naïvetés du comique, où il 
est encore inimitable ; enfin , ce qui lui est sur-tout parti- 
culier, une certaine force, une eertitine élévation qui sur- 
prend, qui enlève, et qui rend jusqu’à ses défauts, si on 
lui en peut reprocher quelques uns, |dus estimables que 
les vertus des autres : personnage véritablement né pour 
la gloire de son pays; comparable, je ne dis pas à tout ce 
que l’ancienne Kome a eu d’excellents tragiques , puis- 
qu’elle confesse elle-même qu’en ce genre elle n’a pas été 
fort heureuse; mais aux Eschyle, aux Sophoele, aux Eu- 
ripide, dont la fameuse Athènes ne s’honore pas moins 
que des Tfoùnistocle, des l’érielès, des Alcibiade, qui vi- 
voient en même temps qu’eux. 

Oui, monsieur, que l’ignorance rabaisse tant qu’elle 
voudra réloquence et la jxw'sie, et traite les habiles écri- 
vains de gens inutiles dans les états, nous ne craindrons 
|K)int de dire, h l’avantage des lettres et de ce corps fameux 
ilont vous faites maintenant partie, que, du moment que 
des esprits sublimes, pas.sant de bien loin les bornes coin- 
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mimes , se distinguent , s’iinmorlaliscnt par des chefs- 
d’œuvre, comme ceux de monsieur votre frère, quelque 
c'trangc inégalité que, durant leur vie, la fortune mette 
entre eux et les plus grands héros, après leur mort cette 
d ifférence cesse. I-a |)Ostérité, qui se plaît, qui s’instruit 
dans les ouvrages qu’ils lui ont laisses, ne fait jioint de 
difficulté de les égaler è tout ce qu’il y a de plus considé- 
rable |>armi les hommes, fait marcher de pair rexcellent 
])oè‘te et le grand capitaine. Le meme siècle tjui se glorifie 
aujourd’hui d’avoir produit Auguste ne se glorifie guère 
moins d’avoir pnxluit Horace et Virgile. Ainsi, lorsque, 
dans les âges suivants, on parlera avec étonnement des 
victoires prodigieuses et de toutes les grandes choses qui 
rendront notre siècle l’admiration de tous les siècles à ve- 
nir. Corneille, n’eu doutons point. Corneille tiendra sa 
place.parmi toutes ces merveilles. La l'rance se souviendra 
avec plaisir que, sous le rt’gne du plus grand de ses rois, 
a fleuri le plus grand de ses [xiè'tes. On croira même ajou- 
ter quelque chose it la gloire de notre auguste monarque, 
lorsqu’on dira qu’il a estimé, qu’il a honoré de ses bien- 
faits cet excellent génie; que même, deux join-s avant sa 
mort, et lorsqu’il ne lui restoit plus qu’un rayon de con- 
noissance , il lui envoya encore des marques de sa lib<;- 
ralité, et qu’enfin les dernières paroles de Corneille ont 
été des remerciemenLs jiour Louis-le-Grand. 

Voilà , monsieur, comme la postérité parlera de votre 
illustre frère; voilà une partie des excellentes qualités qui 
l’ont fait connoître à toute l'Europe : il en avoit d’autres 
qui, bien que moins ccbitantes aux yeux du public, ne 
sont peut-être [ms moins dignes de nos louanges ; je veux 
dire, homme de probité et de piété, bon père de famille, 
bon parent, Ixin ami. Vous le savez, vous qui .avez tou- 
jours été uni avex: lui d’une amitié ipi’aucun intérêt, non 
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pas meme aucune émulation pour la gloire, n’a pu alté- 
rer. Mais ce qui nous touche de plus près, c’est qu’il étoit 
encore un très bon académicien. Il aimoit, il rultivoit nos 
exercices ; il y apportoit sur-tout cet esprit de douceur, 
d’égalité, de déférence même, si nécessaire pour entre- 
tenir l’union dans les compagnies. L’a-t-on jamais vu se 
préférer à aucun de s<!s confrères? L’a-t-on jamais vu vou- 
loir tirer ici aucun avantage des applaudissements qu’il 
recevoit dans le public? Au contraire, après avoir paru en 
maître, et, pour ainsi dire, régné sur la scène, il venoit, 
disciple docile, chercher à s’instruire dans nos assemblées; 
laissoit, pour me servir de scs propres termes, laissoit ses 
lauriers à la porto de l’Académie, toujours prêt à sou- 
mettre son opinion à l’avis d’autrui; et de tous tant que 
nous sommes le plus modeste à parler, à prononcer, je dis 
même sur des matières de [toésie. 


C'est ainsi t|u'un |;rand cetrur s.ait prn.sei- irtin f;raml huimm-. 

VOI.TMTIF. 
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II. 

NOTICE 

ÉCRITE PAR THOMAS CORNEILLE'. 

Rouen a été la patrie du fameux Pierre Corneille, qu’on 
nomme ordinairement le grand Corneille, né le 6 de 
juin i()o6. 11 étoit fils de Pierre Corneille, maître parti- 
culier de.s eaux et forêts en la vieointé de Rouen, et de 
Marthe le Pesant, alliée à plusieurs familles fort considé- 
rables de la ville. 

Une aventure galante lui fit prendre le dessein de faire 
une comédie, pour y employer un sonnet qu’il avoit fait 
pour une demoiselle qu’il aimoit. Cette pièce, dans la- 
quelle est traitée toute raventnre, et qu’il intitula Mélile, 
eut un succès extraordinaire dans un temps où l’on ne 
représentoit que des |>iéces de Hardy, dont le style étoit 
tris dur. Elle fut suivie de cinq ou six autres de mém<' 
genre, après lesquelles il fit paroitre U; Citl, en i636. C«' 
fut dans cette même année t|ue le feu roi , voulant recon- 
noltre les .services que Pierre Corneille, son père, lui avoi* 
rendus dans l'exercice de sa charge, lui donna des lettres 
de nohle.sse; et il ne faut point douter <|ue le mérite du 
fils n’ait l^eaiicoup contribué à lui faire avoir cette glo- 
rieuse récompense. 

Le Cid, qu’on repivsente encore souvent avec de nom- 

' Extraite du Vietîontiaire universel géographique et historique 
de Tli. rainieiile, au mot Houeii. 


Digitized by Google 



RELATIVKS A EOKNRIÏJÆ. :il> ‘ 

bri'uses assciiiMi^'s, ilcpuis soixanU;-<louzc ans i|ii’il a 
rommcnc»' dV'tro oonmi, fut suivi des Iforaci's, de Ciiitui, 
de Polyeucte, de Rodmjune, d'Iliraclius, et de |diisieiirs 
autres pièces, par lesquelles leur auteur s’est acquis nue 
répulatioii qui prt^Tvera toujours sou nom île l'otilili. 
Elle ne s’est pas seulement répandue eu France, mais 
aussi par toute rFurope. 

Tout Paris a vu un cabinet de pierres de rapport, fait 
à Florence, et donné eu présent au cardinal Ma/.ariu. 
On avoit placé aux quatre coins les poilraits îles ipiatrc 
plus grands |H)étes du monde: Homère et Virgile, clie/, 
les anciens; le Tasse et Corneille, riiez les modernes. 

La noblesse des senlimeuts que le grand Corneille a 
fait entrei' dans les diveisî caractères de ses liéixis, et sur- 
tout en ce qui regarde li-s Itomains, l’a fait n-garder 
comme un homme inimitable; et quand il .seroit vrai que 
quelqu’un de ses concurrents l’ent égalé, il a cet avantage 
que, s’étant élevé par lui-mème, sans avoir en aucun 
miHlèle qui fut bon à suivre, il ne doit la gloire qu'il s’est 
acquise qu’à la force et à la bonté île son génie. 

Il a toujours eu beaucoup de religion et de piiilé- 
Comme il lisoit fort souvent quelques chapitres de l’Iini- 
tation de Jésus-tihrist, il en traduisit en vers franeois les 
vingt premiers, qu’il fit imprimer pour essayer le goût 
du public. Ils furent reçus avei' un applaudissement gé- 
néral, et l’empressement qu’on témoi;;na d’en avoir la 
suite, lui fit entreprendre la traduction de l'ouvrage 
entier. On peut dire qu’il n’y a rien de plus laxiii dans 
son genre. 

L’usage îles sacrements auquel on l’a toujours vu (lortc, 
lui faisait mener une vie tri-s régulière, et son plus grand 
soin étoit d’rilifier sa famille par scs bons exemples. Il 
ré-citoit tous les joui-s le bréviaire- romain, ce qu'il a fait 
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sans Jiscontinucr pendant les trente dernières années de 
sa vie. 

Il mourut le dimanebe premier jour d’octobre i 684 . 
Il avoit eu la douleur de perdre un fils, lieutenant de 
eavalerie, qui fut tue' au siège de Grave en 1677, et il en 
laissa deux vivants, l’un gentilbomme ordinaire ebez le 
roi , et l’autre abltc d’Aiguevives. Ils moururent l’un et 
l’autre sur la fin du siècle. 
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III. 

LETTllE' DE BALZAC 

A CORNEILLE, 

SUR CINNA. 


Momsif.ijr , 

J’ai senti un notable soulagement depuis l'arrivée de 
votre paquet, et je cric miraele des le eommeneeinent de 
ma lettre. Votre Cinua giuirit les malades; il fait que les 
paralytiques battent des mains; il rend la parole à un 
muet, ce scroit trop [>eu de dire h un enrhumé. En effet, 

' Les étr.sngcrs verront dans celte lettre quelle était l’éloqnenee 
de ce temps-là. Il n'est guère convenable peut-être que réloqueitce 
soit le partage d’une lettre familière; et, comme dit M. l’abbé d’OIi- 
vet , Baleac (ierivait une lettre comme Lingendes lésait un sermon 
tni un panégyrique; il s’f'tudiait à prodiguer les lq;ures. (V.) 
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j’avois jwrdu la parole avec la voix; et, puisque je les 
nxouvre l’une et raiitie par voire moyen , il est bien 
juste que je bs emploie toutes deux à votre (gloire, et à 
dire sans cesse: La bidlf chose' Vous ave* jieur néan- 
moins d’étre de ceux qui sont accables par la majesté des 
sujets ([ii’ils traitent, et ne pen.sez pas avoir apporté* assez 
de force pour soutenir la [jrandeur romaine. Quoique 
cette modestie me plaise, elle ne me jiersuade pas, et je 
m’y oppose pour rintérêl de la vérité. Vous êtes trop sub- 
til examinateur d'une composition nniversellemcnt ap- 
prouvi'e; et s’il était vrai qu’en qucK|u’une de ses parties 
vous eussiez senti quelque faiblesse, ce scroit un secivt 
entre vos imi.ses et vous, car je vous assure que ]>ersonnc 
ne l’a reconnue. La foiblesse seroil de notre expression , 
et non p.is de votre pen.si'e; elle viendroit du dtd’aut des 
instruments, et non pas de la faute de l’ouvrier ; il fau- 
droit en accuser l’incapacité de notre lanpiie. 

Vous nous faites voir Itomc tout ce qu’elle peut être h 
Paris, et ne l’avez point brisée en la remuant. O n’est 
point une Home de Cassiodorc ', et aussi déchirré qu’elle 
étoit au siéu.*Ie des Tluodoric ; c’est une Itomc de Tite- 
Live, et aussi poni|>euse qu’elle ctoil au temps des pre- 
miers <ài.sars. Vous avez uiêine trouvé ce qu’elle avoit 
perdu dans b*s ruines de la république, cette nobli* et 
maqnanime fierté; et il se voit bien c|uelques passables 
traducteurs de .ses paroles i*t de scs locutions, mais vous 
êtes le vrai et le fiilélc interprète <le son csjiril et de son 
eouraye. Je dis plus, monsieur, vous êtes souvent son 
|)éda(j0{pie, et l’avertissez de la bienséance <(uand elle ne 

* Pourquoi parler de Thêodorir et de Oa.ssiodore, quand il s’ap,il 
d’Auguste? (V.) 
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fivn souvient p;is. Vous êtes le refomiateur du vieux 
temps, s’il a besoin «rembellissemeni ou d’appui. Aux 
endroits où est de briipie, vous la rebâtissez de* 

iiiarbi'e; quand vous trouvez du vide, vous le renqdissez 
d’un cliet-d’amvre; ei je |)reiids jjarde que ce que vous 
prêtez à riiistoire est toujours meilleur que ce que vous 
empruntez d’elle. 

La lenime d'FIoraee et la maîtresse de Cinna, qui sont 
vos deux véritables enfantements, et les d(*ux pures créa- 
tures de votre esprit, ne sont-elles pas aussi les principaux 
ornements de vos deux poi’iiies? Kt qu’est-<’e que la sainte 
antiquité a produit <le vijjoiireiix et de ferme «latis le sexe 
foil>le, qui soit comparable à ces nouvelles liéroïnes que 
vous avez mises au monde, à ces Uoiiiaifu> (le votre façon? 
Je ne m’ennuie point, depuis quinze jours, de eonsidércr 
celle <|ue j’ai reçue la dernière. 

Je l’ai fait admirer à tous les baliiles de notre province : 
nos orateurs cl nos poi'tes en disent merveilles; mais un 
docteur de mes voisins, qui se met d’ordinaire sur le baui 
style, en parle certes d’une étrange sorte; et il n’y a 
de mal que vous sachiez jusqu’où vous avez j>orté son 
« sprit. Il seconleiiloil, le premier jour, de dire que votre 
Kmilie éloit la riv;de de Caton et de ili iilus dans la pas- 
sion de la lilKîrté*. A cette heure, il va bien |)lus loin; 
tantôt il la nomme la posséder du d<‘iuon de la républi- 
que, et quelquefois la belle, la raisonnable, la sainte* et 

* Au style et aux sentiments de celle lettre, on voit que tlèjii-lors la 
passion de la liliertc n'dtuit pas étrangère atix Fr.uiouis, et qu elle 
avoil essavé de lutter contre le despüti>iiie de Uiclieituu. (P-) 

’ Voilà une plaidante épithète que celle de sainte y domiée p.u 
ce docteur à Kinilic. (V.) 
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l’adorable furie. V’oilà d’étran(;es paroles sur le sujet di- 
votre Komaine; mais elles ne sont pas sans fondement, 
l'.lle inspire, en effet, toute la conjuration, et donne cha- 
leur au parti, par le feu qu’elle jette dans l’ame du chef; 
elle entreprend, en se vengeant', de venger toute la terre; 
elle veut sacrifier à son père une victime qui seroit trop 
grande pour Jupiter même. Cest, à mon gré, une per- 
sonne si excellente, que je pense dire ]wu a sou avantage, 
de dire que vous êtes beaucoup plus heureux en votre race 
que Pompée n’a été en la sienne, et que votre fille Emilie 
vaut, sans comparaison, davantage que Cinna son petit- 
fils. Si celui-ci même a plus de vertu que n’a cru Sénèque, 
c’est pour être tombé entre vos mains, et à cause que vous 
avez pris soin de lui. Il vous est obligé de son mérite, 
iximine à Auguste de sa dignius L'empereur le fit consul, 
et vous l’avez fait hoiwêtc homme’; mais vous l’avez pu 
faire par les lois d’un art qui polit et orne la vérité, qui 
permet de favoriser en imitant; qui quelquefois se pro- 
jiose le semblable, et quelquefois le meilleur. J’en dirois 
trop si j’en disois davantage. Je ne veux pas commencer 


' Il parait qu'en eftet Kmilie était reg.trdéc comme le premier 
personnage de la pièce , et que , dans les commenecmcnls , ou n’ima- 
ginait pas que riiitérèl pût tomber sur Auguste. (V.) 

* C'est donc Cinna qu’on regardait comme riionnète homme de 
la pièce, parccqn’il avait voulu veiqjer la liberté publique. En cc 
cas, il fallait qu'on ne regard.it la clémence d’Auguste que comme 
un trait de politique conseillé par lâvie. 

Daus les premiers mouvements des esprits émus par un poemt- 
tel que Cinitaf on est frapjnï et ébloui de la beauté des détails; 
on est loiqj-temps sans former un jugement précis sur le fond de 
l’ouvrage. (V.) 
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um? dissci tation; je veux finir une lettre, et coni'lure [lar 
les |irolest.itions ordinaires, mais très sineères et très vcri- 
lables, que je suis. 


Monsieiiii , 


V'olrc l^è^ Imiiililf si.rvilrur, 
liALZAC. 
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IV. 

IN PRÆSTANTISSiMI POETÆ GALLICL 

CORNELII 

('.OM(X:i)IAM, QUA: IMSCItlBITÜH MKNOAX’. 


Oravi cotliiirno Wrviis, orclicstrà tru<-i 
Uuiiiiiii ci'Ui'ntus, Galliæ justus stupor, 
Aiidivit et vatuin «locus Cornélius. 

Laudom (loidæ num ini'reret coiniri 
Pari nitore et elegantiâ, fuit 
Qui disputan t, et negarunt inseii; 

Kt luos gereudus inseiis s«-mel fuit, 
lit, cc«!e, gessit, meiitieiidi gratiâ 
P'aeetiisque, quas Terentius, pater 
Aiiio’nitalum, quas Meiiaiider, quas mcrum 
Nectar deorum Plautus et mortaliuni. 

Si siccuiu reddantur, iignoseant suas, 

Et qiias nejjare non gravenlur iiou suas. 
Tandem poéta est : fraude, fueo, fabula, 
Meudaee sccnâ vindieavit se sibi. 

Cui Stagita! veiiit iu meulein, putas. 


' CuiiforméimMii à l'iniiaition «’xprimec par Corufille «laiis s«>ii 
JvU au 1^‘CU'ur «jui pr<:e«''d«; la eoinédie «lu Menteur^ t*l ainsi que 
ituus l'avons aiiiioiieti loine V, pap.e 8, nous «lunnmis ici les «■pi- 
j;ramim.-s latine et f'raïqioise faites sur cette conn-âlie par M. di' 
Ziiylicltein , .à qui il «leilia plus taril Von Sanche (t Aragon. 
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Quis qilà praùvit siipputator alfjebrà, 

Qiiis cogitavit illud Eiiclidcs prior, * 

Probari! ivm vorissiniam mendacio? 

CoXSTANTER. |645. 


V. 

A M. COKAEILLE, 

SUR SA COMÉDIE, LE MENTEUR. 


Eh bien , ce beau Menteur, cette pièce fameuse, 
Qui étonne le Rhin, et fait rougir la Meuse, 

Et leTage et le P6, et le Tibre romain, 

De n’avoir rien produit d’éyal à cette main, 

A ce Plaute rené, à ce nouveau Térence, 

La trouve-t-on si loin ou de rindifférence, 

Ou du juste mépris des savants d’aujourd’hui? 

Je tiens tout au rebours, qu’elle a besoin d'appui, 
De {frace, de pitié, de faveur affétée, 

D’extrême charité, de louanfje empruntée. 

Elle (?st plate, elle c*st fade, elle manque de sel , 

De pointe et de vqpieur; et n’y a carrousel 
Où la ra|je et le vin n’enfante des Corneilles 
Capables de fournir de plus fortes rm.*rv«*illes. 

Qu’ai-je dit? ah! Corneille, aime mon repentir; 
Ton excellent Menteur m'n j>orté à nu'ntir. 

Il m’a rendu le faux si doux et si aimable, 

Que, sans m’en aviser, j’ai vu le véritable 
Ruiné de crédit, et ai cru constamment 
la. 


a3 
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N’y avoir plus d'honneur qu'à mentir vaillamment. 

Après tout, le moyen de s’en iK)uvoir dédire? 

A moins que d’en im-ntir, je n’en poiivois rien dire. 

La plus haute |M“nsce au lias de sa valeur 
Devenoit injustiee et injure à l’auteur. 

Qu’importe done qu’on mente, ou que d’un loible éloj'c 
A toi et ton menteur faussement on déroge? 

(ju’im|)orte que les dieux se trouvent irrit<« 

De mensonges on bien de fausses vérités? 

CONSTANTKII. 
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VI. 

KÉPONSE DE VOLTAIRE 

A LK DÉTRACTELR DE CORNEILLE. 

Comiiiron aclicvnit cettt* cditioii (<ic l'i vol. 
il est tombé entre les mains tie l 'éditeur je ne sais quel 
livre intitule, flê/^rxioiis morales, jiolitiiiues , historâjues et 
littéraires sur le théâtre, sans nom d’auteur; h Avir'uon, 
chez Marc flhave, imprimeur et libraire. 

L’auteur parait être un de ces fanatiques qui commen- 
cent depuis quelque temps à lever la tête, et qui se dé- 
clarent les ennemis des rnis, des lois, di's usa^;es, et des 
beaux-arts. Cet homme pousse la déiiience jusqu’à traiter 
(^irneilh* d’impie. Il dit que le parallèle « oiitimiel que Cor- 
neille fait des hommes avec les dieux fait tout le sublime 
de s<*s jiiêces. Il anathématisi* c<*s beaux vers que (ximélic, 
dans la Moii de Pompée, adresse aux cendres de son mari : 

Oui, je jure de* dieux In piiisinnnco suprême, 

Kt, pour dire <‘iicor plu* .je jitrc pnr voUs*inêine, 

Car v<ms ê*tej* plus ch(;r à ce cœur ntlliijé, etc. 

et voici comme cet homme s'exprime: »« Mettre «les cen- 
« dres aii-dt'ssus de la puissance des dieux qu'on adore, 
«est-il rien de plus faux et de plus insensé? Ck'tte pensée 
« tournée et retourmx* est répétée en mille emiroiLs dans 
« les trajyédies de (àuiieille. Ce fou, qui, aux Petiu»s-Mai- 
« sons, S4Î disait le Père éternel, et cet autre qui se croyait 
U Jupiter, ne parlaient pas plu^ follement, etc. n 
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Il faut voir quel est ici le fou, si c’est le (;rantl Corneille 
ou son détracteur. &• pauvre homme n’a pas compris que, 
jiotir dire encor jdiis , ne si|;nific i>.as, et ne peut signifier 
que la cendre de Pompée est au-dessus de la Divinité, 
mais que la cendre tle son époux est plus chère à Cornélie 
que les dieux qui n’ont pas secouru Pompée. Ce sentiment 
qui échappe à une douleur excessive n’a jamais déplu à 
pt;rsonno. I.e détracteur prétend -il qu’on doive sur le 
théâtre adorer dévotement Jupiter et Vénus? que prétend- 
il? que veut-il? et qui de Corneille ou de lui mérite les 
Petites-Maisons? Laissons ces misiM"ahles compiler des 
déckimations ignorées. I.e mépris qu’on a pour eux est 
égal au respect qu’on a pour le grand Corneilje. 
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VII. 

LE MÊME 

A UN ACADÉMICIEN. 

Vous me reproclie/. , monsieur, de n’avoir pas assez 
étendu ma critique dans mes commentaires sur plusieurs 
vers de Ca)rneille; vous voudriez que j’eusse examiné 
plus si'vi'reiiient les fautes contre la lan(pie et contre le 
goût ; vous blûmez ces vers-ci dans Pompée ' ; 

Qu'il cftt voulu souffnr qu’un boiihcnr de me.s armes 

Eût vaincu scs soupirons , dissipe scs alarmes.... 

Preneï donc eu ces lieux liberté tout eutière. 

J’avoue que je devais remarquer les deux premiers vers, 
qu’un bonheur des armes ne peut se dire, et qu’un bonheur 
des armes qui etit vaincu des soupçons n’est pas tolérable. 
Mais il y a tant de fautes de cette espèce, que j’ai craint 
de charger trop les commentaires. J'ai laissé quelquefois 
au lecteur le soin d’obsiTver jiar lui-méme les beautés et 
les défauts. 

Prenez donc en ces lieux liberté loul entière, 

lie me parait point un vers assez défeetiieux pour en faire 
une note. Vous avez trouvé trop de déclamation, trop de 
répétitions dans le rôle de (lornélie. Il me semble que je 
l'indique assez. 

Je ne puis blâmer avec la meme ri{jueur que vous ce 


' Acte IJÎ, scène iv. 
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que Cornélie «lit au ciiiqui<-mi’ acte, eu tenant Turne «le 
Pompée dans ses mains ; 

N'attende/, pas de moi de rcî]reis lu de larmes ; 

l'n (p'aiid c«rur à ses maux applique d'autres eliannes. 

f>es foildes déplaisirs s'amusent à parler, 

Et qiiieouque se plaint eherche à se consoler. 

Il est vrai qu’«;n (jénétal oti tu- doit poitit dire de soi qu’on 
a un grand eautr; il est vrai (]u’atijourd'liui on n’appliipte 
|M>itit de cliarmes k des maux; il est encore vrai que quand 
on parle assez long-temps, on ne doit point dire que les 
foibles déplaisirs s’amusent à parler; mais voici ce qui m’a 
déterminé à ne point et iliqner ces vers. Il m’a jtaru que 
Cornélie s’itnpose ici le devoir de montrer ttn graïul cœur, 
|dutôt qu’elle ne se vante d’en avoir nti. 

Appliquer des cliarmes à des maux m’a |iarn bien, par- 
reque datis ces temps-l.à «• qtt’on appelait cliarmes, la 
magie, litait extrêmement en vogue, et que même Sextus 
Pompée, fils de Corni'lie, fut très connu pour avoir em- 
ployé les prétetidus secrets des sortilèges. Les foibles <le- 
l>laisirs s'amusent à palier, semble signifier ici, s'amusent 
à se plaimtre, et tlortiélit; s’excite à la vengi-ance. 

■le n’ai poitit repi is ces vers ; 

Mettant leur haine bas me sauvent aujourtl'liui 
Par la moitié qu’en terre il a re«;u de lui. 

Je conviens avec vous qu’ils sont mauvais; mais ayant 
d<qa remaïqni’ la même faute dans l’oiyeucte, je n’ai jias 
cru des'oir y revenir datis les notes sttr Pom/Mle. 

Si votts me reprochez trop d’itidttlgence, votis savez 
que d’autres ont trouve dans tties reitiarqties trop de 
sévérité; mais je vous as.snre qin; je n’ai .songé ni .’i être 
indulgent, ni à être difficile. J’ai examiné les ouvrages 
que je « ommctitais, sans i-gard ni au temps oit ils «ant ét«- 
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Faits, ni au nom qu'ils portent, ni h In nation dont est 
l’antcur. (.Quiconque tIi<'i<!ho la vérité ne doit élit' d’aucun 
|)ays. las lieaux morceaux de Corneille m’ont paru an- 
dessns de tout ce tpii s’est jamais fait dans ce qeiire chez 
anenn peuple de la terre: Je ne pense point ainsi, par- 
eeque je suis né i‘ii Erance, .nais parcetiue je suis juste. 
Aucun de mes compatriotes n’a jamais rendu plus de 
justice que moi aux étrangers; je peux me tromjH'r, mais 
c’est assurément sans vouloir me tromper. 

Le même esprit d'impartialité me fait convenir dis> 
extrêmes défauts de Corneille comme de .ses grandes 
beautés. Vous avez raison de dire que ses dernières tra- 
gixiies sont tri.-s mauvaises, et qu’il y a de grandes fautes 
dans scs meilleures. C’est pnleisément ce qui me i>ronve 
combien il est sublime, puisque tant de défauts n’ont 
diminué ni son nuVite ni sa gloire. Je crois, de plus, qu’il 
y a des sujets qui ont par eu.x-mémes des défauts absolu- 
ment insurmontables: par e.vemjde, il me semble qu'il 
«itait iinjMissible de faire cbiq actes de la tragéxlie des 
Jloracrs sans des lon{’ueur$ et des additions inutiles. Je 
dis la même ebose de Pompée; et il me parait évident 
que Fou ne pouvait faire le beau cinquième acte de 
KoJoywifl san.s" gâter le caractère de la princes.se qui 
donne le nom à la pièce. 

Joignez à tous ces obstacles, qui naissent presque tou- 
jours du sujet inéme, la |)ixKligieuse difliculté d’étre pré- 
t:is et tdoqueut en vers dans notre langue. Songez com- 
bien nous avons peu de rimes dans le style noble. Sentez 
quelles |H‘incs extrêmes ou épixtuve à éviter la monotonie 
dans nos vers, qui marclient toujours deux à deux, qui 
souffrent tris, peu d’inversions, et qui ne permettent au- 
cun enjambement. 

flousiderez encore la gêne des bienséances, celle de lier 
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les scènes de façon que le théâtre ne reste jamais vide; 
celle de ne faire ni entrer ni sortir anciin acteur sans 
raison. Voyez combien nous sommes asservis à dre lois 
que les autres nations n’ont pas connues; vous verrez 
alors quel est le mérite de Corneille d’avoir eu du moins 
des beautés qu’aucune nation n’a, je crois, égalées. Mais 
aussi vous voyez qu’il n’est guère possible d’atteindre à la 
perfection. Lesdifficultés de l’art, et les liinitcsde l’esprit, 
se montrent par-tout. Si quelque pièce entière approche 
de cette perfection, à laquelle il est h jteine permis à 
l’homme de pn'tendre, c’est peut-être, comme je l'ai dit, 
la tragédie (TJlItalie, c’est celle d'I/jbigéuie. J’ai toujours 
pensé que ce sont Ih les deux chtîfs-d’œuvre de la France, 
comme j’ai ]>ensc que le rôle de Phèdre était le plus beau 
de tous les rôles, sans faire aucun tort au grand mérite 
du petit nombre dre autres ouvrages qui sont restés en 
possession du théâtre. Ce mérite est si rare, et cet art est 
si difficile, qu’il faut avouer que depuis Uacine nous n’a- 
vons rien eu de véritablement beau. 

Par quelle fatalité faut-il que pre.sque tous les arts dé- 
génèrent dès qu’il y a eu de grands ino<lèlcs? Vous n’ètes 
content, monsieur, d’aucune des pièces de théâtre qu’on 
a faites depuis quatre-vingts ans; voilà pres<]ue un siècle 
entier de perdu. Je suis malheureu-sement de votre avis: 
je vois quelques morceaux, quelques lambeaux de vers 
épars çà et là dans nos pièces modernes, mais je ne vois 
aucun bon ouvrage. J’oserai convenir avec vous hardi- 
ment qu’il y a une tragédie d'OEtlipc, qui est mieux reçue 
au théâtre que celle de Corneille; mais je crois avec la 
même ingénuité que cette pièce ne vaut pas grand’chose, 
parcequ’il y a de la didaination , et que le froid ressou- 
venir des anciennes amours de Philoctète et de Jocaste 
me parait insupportable. 
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ToiUrs les antres pièces du même auteui- m«‘ semblent 
très mcyicM-res; et la preuve en est tpie j’en oublie volon- 
ti<TS tous les vers, pour ne m’occuper <jue de ceux de 
Racine et de Corneille. 

J’ai fait tonte ma vie une élude assidue de l’art drama- 
tiipii-; cela seul m’a mis en droit do coninnniti'r les tragé- 
dies d’un grand maître. J'ai toujours remarqué que le 
peintre le plus médiocre se connaissait quelquefois mieux 
en tableaux qu’aucun des amateurs qui n’ont jamais ma- 
nié le pinceau. 

C’est sur ce fondement que je me suis cru autorisé à 
dire ce que je (X'iisais sur les ouvrages dramatiques que 
j’ai commentés, et de mettre sous les yeux des objets de 
comparaison. TantAt je fais voir comment un Espagnol 
et un Aiif'lais ont traité à-j)cu-prés les mêmes sujets <|ue 
Corneille. Tantôt je tire des e.xemples de l'inimitable 
Racine. Quelquefois je cite des morceaux de Quinault, 
dans lequel je trouve, en dépit de Roileait, un mérite très 
sui)érieur. 

Je n’ai pudirequenion setitiment. Ce n’est point ici un 
vain discours d’appareil, dans lequel on n’ose cxpliqiu'r 
ses idées, de peur de choquer les idées de la multitude; 
mais, en exjrosaut ce que j’ai cru vrai, je n’ai en effet 
exposé que des doutes que chaque lecteur pourra résoudre. 

J’ai toujours souhaité, en voyant la tragédie de China, 
que puisque Cinna a dw remords, il les eût immédiate- 
ment après la scène où Auguste lui dit : 

Cinn.i, p.rr vos coosciU je retiendrai fempire ; 

Mais je le retiendrai pour vous en faire part. 

Je n’ai jtensé ainsi qu’en interro(;eant mon propre ccciir; 
il m’a .semblé qtte si j’avais conspiré contre un prince, et 
si ce prince m’avait accablé de bienfaits dans le temps 



362 IMfXKS 

mrnu,’ Je la «ins|iiralion, ce serait alors même que j’au- 
rais é|>rouvé un violi’iit rejx-iitir. 

Si J'aufrcs lecteurs pensent autrement, je ne puis que 
les laisser dans leur opinion; mais je sens qu’il ne m’est 
pas possible de leur sacrifier la mienne. 

.l’observerai encore avec vous qu’il y a quel(|uefois un 
peu d’arbitraire dans la prétérence qu’on donne U cer- 
tains ouvrajjes sur d’autres. Tel bomme préférera Cinna, 
tel autre lulromaiine ; ce choi.'t dépend du caractère ilii 
jtqje. Un politique s’occupera de Cimia plus volontiers; 
un homme plein de sentiment sera beaucoup plus toii- 
cbé lïÀnilrommiue. 11 en est de même dans tous les arts : 
ce qui se rapprocbe le jilus de nos ma'urs est toujours ce 
qui nous plaît davanta(;e. 

.\in.si, monsieur, quand je vous dis que les tragiyies 
ù'.'lthalic et A'Jpliiijèuie rne paraissent les plus parfaites, 
je ne prt’tends jHiint dire que vous deviez avoir moins de 
plaisir à celles qui si-ront plus de votre (joût. Je prétends 
stmlemeiit que dans ces deux pièces il v a moins de défauts 
contre l’art que dans aucune autre; que la magnificence 
do la pot^ie y répand ses i harmes avec moins d’enflure, 
et avec plus d’élégance t]ue dans les pitres d’aucun autre 
auteur; que jamais plus de difficultés n’ont produit plus 
de beautés; mais, comme il y a des beauté's de différente 
es|K'ce, celles qui seront le plus conformes à votre manière 
de penser seront Usujours celles qui devront faire le plus 
d’effet sur vous. 

.le m’en suis taitürement rapporté à vous sur tout ce 
qui regarde la gramniairt; ; c’est un ;irticle sur lequel il 
ne peut guère y avoir deux avis; mais, pour ce<|ui regarde 
le goiit, je ne peux fairt; autre chose que de conserver le 
mien, et de respecter celui des autres. 

Je suis, etc. 
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VIII. 

LETTRE 

SDK LA FAMILLE DE COKNEILLE’. 


Mon.sikuii , 

I>a bioiifiiis;im;e uiitrc si nécessairement dan.s le carae- 
lère (le rliumnie de lettres et de riinniiétc liuinine, (jue 
si vous aviez eu les instriictioius que jai sur la persmiiic de 
M. (àtrueille, aetiielletiient existant, et riiéritier le plus 
proche, du cAté des Corneille, de feu M. de Eouteiielie, 
je ne doute pas que vous n’eu eussiez fait usa(je. Le nom 
de Corneille ri’spifcté de toute l'Europe, révén- de tous les 
Fraïuxtis, prestpie udoixi sur notre l’amasse, eût aisément 
obtenu, en faveurd’ttn de ses parents, redejjréd’affeetion 
qui est dû à tout ce qui nous en retrace la précieuse idée. 
'Itaiir au {jraud Corneille, c’est tenir, st'loti moi, à l’/iu- 
ripiilc, au Sophocle de la Franci;, au nom le jiliis célébiv 
qu’on puisse imaginer. Si les tombeaux di.-s liounnes illus- 
tres nous inspirent, iual(;ré le plus (jratid intervalle des 
temps, une si grande vénération; si Ion a vu des hommes 
prodiguer l'or pour se procurer la plume ou la lampe qui 
avoieiit servi à d(*s savants de Home ou d'.Vtheiies; enfin, 

' Celle lettre de Ureux du Radier, éditeur des opuscules de 
rtjuleiieiie, se trouve dans le Conseii/atcur (novembre l"57). 



f 


364 PIÈCES 

si 11' nom seul de Pindaro sauva toute sa famille, et la 
maison où il ctoit né, de la fureur d'Alexandre et du pil- 
lage de Tliébcs, quel effet n’eût ]>as‘ produit sur vous, 
monsieur, un Corneille existant, et qui , en remontant à 
ses pères, se trouve une tige commune avec Pierre, avec 
Thomas Corneille, avec M. de Fonlenelle votre lu-ros? avec 
quel plaisir ne l’auriez-vous pas tiré de l’obscurité où vous 
l’annoneez, si vous en aviez trouvé le moyen? Oui, mon- 
sieur, j’en suis très persuadé, pensant aussi noblement 
que vous le faites, on vous eût vu, comme Alexandre, ré- 
vérer dans M. Corneille sans fortune, <!t presque réduit au 
sort ôt' /Hnhlonyme , le sang des héros de notre poessie, des 
souverains de l’eiupire des h;ttrc5. Pour moi, je vous l’a- 
voue, je crains que l’obscurité où nous laissons l’héritier 
d’un si grand nom, un homme allié au Cid, à Cinna, à 
Pompée, à Sertorius, etc., par le grand Corneille père 
de ces héros, je crains, dis-je, que cette obscurité ne soit 
plus humiliante pour la nation que pour lui. ?Ne pensez pas 
que l’enthousiasme m’entraîne, et que ce ne soit ici qu’un 
brillant paradoxe. Non, monsieur, je regarde ce que je 
dis comme une vérité certaine, et de sentiment |wur qui- 
conque pense d’une manièiv ass«!Z juste pour révérer le 
mérite, et tout ce qui nous en rappelle l’image. Parcourez 
les plus grands noms qu’ait jamais eus la France, je doute 
qu’ils soient aussi généralement connus que celui de Cor- 
neille. Il est des gens qui ignorent encore ceux des Du- 
guesclin, des Dunois, p<mt-étre ceux desTurenue, des 
Catinat; mais je ne crois pas qu’il en soit qui ignorent le 
nom des Corneille; au moins ne s’en trouvera-t-il point 
€]ui connoissent les uns sans coniioître les autres. L’Eu- 
rope n’a point de langue qui ne se soit essayré d’exprimer 
Ira si’ntiments et les pensées de Pitrrre Corneille. Elle n’a 
l>oint tie théâtre ou ses héros n’aient paru, point de so- 
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ciéuWlf savants où l’on n’ait tilevé un aiiti-1 à sa rm'-moiro. 
,lo vous ravoucr.ii, monsiriir, lorsque le (lonieille existant 
m’a fait part du tribut qu’il avoit été obligé de payer, 
malgré son nom, ù l’état presf|ue indigent où il est ré- 
duit, auprès de certaines personnes i(ui dévoient , à toutes 
sortes de titres, respecter jusqu’à sa misère, je n’ai pu 
m’empéclier de le venger par le plus vif de tons les mépris 
contre des aines assez ignobles pour fermer les yeux à tout 
ce qu’annonce un si grand nom. Misérables esclaves des 
dehors de la fortune qui ne les a peut-i’tre flattés eux- 
mêmes que parcequ’elle est aveugle! Mais M. fàirneille 
eût obtenu l’iiommage dû à .sa naissance, si l’on n’en eût 
pas douté. Le doute même devoit le mettre h l’abri de l’in- 
sulte : il s’agit de dissiper ce doute; c’est ce que je vais 
faire, en vous donnant ici un exposé abrégé de sa généa- 
logie. Je le tirerai des pièces originales que m’a remises 
entre les mains M. Corneille , celui que vous n’avez pu 
faire connoitre. Vous y verrez, monsieur, que François 
Corneille est cousin germain de Pierre Corneille, sur- 
nommé le Grand, de Thomas, et de Marthe, mère de 
M. de Fontcnelle, et que par conséquent le sang donne à 
Jean-François son fils, cousin issu de germain de ce der- 
nier, des droits incontestables à sa succession, étant son 
plus proche parent du côté des Corneille, à l’abri des- 
quels son n»m a pris un vol si élevé. 

Généalogie de François Ck>meille II du nom, seul mâle 
existant de ce nom. 

N. Corneille de Houen et son épouse curent trois enfants 
de leur mariage : 

Pierre 1, maître des eaux et forêts de la vicomté de 
Houen ; 
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Piem: I, avorat au parlement de Rouen, seerctaire de 
la rliambi e du roi ; 

Guillaume, mort avant 1G75. 


Pierre I, maître des eaux et forêts de Rouen, anobli 
en iG 36 pour les st’rxices rendus à l’état, épousa Martlxt 
Le Pezant, d’une famille distinguée, et qu’on eroit être 
la même que celle de MM. Le Pezant de Uois-Guilbert. Il 
eut de rc maria{;e trois enfants ; 

Pierre II, surnommé le Grand; 

Thomas, 

Marthe. 


Pierre le Grand, écuyi'r, pi’rc de notre poésie, restau- 
rateur de notre théâtre; ect homme qui est pour la France 
ce (|u’Homère a été pour la Grèce, Virjjile pour Rome, 
le Tasse pour l'Italie, né à Rouen le G juin 1606, mort 
doyen de l’Aeadi'inie françoise le l'r octobre iG 84 , é|X)usa 
N dont il eut trois [jareons ; le premier tué à la ba- 

taille de Grave en 1G77, et mort sans postérité ; le second, 
geutilhoiniiie ordinaire de la chambre du roi, aussi mort 
sans jX)stérilé; le troisième, abbé d’Aigues-Vives, près de 
Tours, mort en iGf)<); et une fille, Marthe Corneille, de 
laquelle descendent les sieurs de Guénebaud. 


Thomas Corneille, écuyer, sieur de file , frère de Pierre 
le Grand , fils de Pierre 1 , lUtt de son mariage avec N... un 
fils et une fille; 

ITançois Corneille, 

N. Corneille. 

De François est issui' une demoiselle femme de N 

comte de La Toiir-du-Pin, duquel mariage sont issus un 


Digitized by Google 



RELATIVES A CORNEM.LE. 3 r.; 
I>rij);adier des armées du roi, et M. l’abbé <lc l.a 'l'our-dii- 
l*in. 

De N.... Corneille, épouse du vicomte de Marsilly, sont 
issus iJiesdemoisclles de Marsilly, et un fils, vicomte de 
Marsilly. 


Marllie Corneille, sœur de Pierre le Grand et de Tho- 
mas, épousa, en i (153 ou environ, François Le Rouvier* 
de Fontenelle, écuyer, avocat au ])arlement do Rouen, 
duquel inariaj^e sont nés trois fils morts sans alliance; 

Joseph-Alexis Le Rouvier, elianoinede réjjlise de Rouen, 
néon 1 655 , inoVt il Rouen le 7 novembre 17/41; 

N. Le Rouvier, prêtre, mort à Rouen en.... , â(îé d'en- 
viron quatre-vingt-dix ans; 

Bernard Le Bouvier, écuyer, sieur de Fonieiudh*, doyen 
de l’Acadéniie Françoise, et d'une partie des Académies de 
l’Europe, né le 11 février 1657, baptise* le tenu sur 

les fonts par Thomas Corneilhf >on oncle, mort le diman- 
che 9 janvier 1757, Agé de cent ans moins quelques jours. 


Pierre I, avocat au parlement de Rouen, semitaire de 
la clianibre* du roi, frère du maître des eaux et forêts, 
oncle du grand (Corneille, de Thomas, et de Marthe, mort 
le juillet 1675, épousa Catherine de Melun (sœur 
d’Anne, femme de Pierre Lormcl , avocat au parlement 
de Rouen), duquel mariage naquirent cinq enfants: 
Pierre Corneille II, mort à l’hôtel roy.^! des Invalides 
le 29 juin 172!^, âgé de soixante-neuf ans, suivant le cer- 
tificat du Il novembre; 

* Ou mieux Lihouitr ou Lvhouyer. (On le trouve «-tinsi c-cril dans 
d'anriciis papiers de la famille.) 
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N. Corncilk", morte religieuse; 

N. Corneille, morte demoiselle de compagnie de la prin- 
cesse <le ; 

Marie Corneille qui est morte sans postérité du sieur 
Delaunay, capitaine des vivres à Noyon en Picardie : elle 
avoit été baptisée le y mars i66o ; 

François Corneille, né le i" janvier i66a, inhumé le 
jeudi i 5 iK'tobre 1722, dans la paroisse de //net:, diocèse et 
élection d’Êvreux, où il s’étoit retiré'; l’inhumation est 
faitt-, suivant l’extrait mortuaire, par M. Corneille, curé de 
CaiUouet, du consentement et à la réquisition du curé de 
Iluetz. 


François Corneille, fils de Pierre, secrétaire de la cham- 
bre d II roi , cousin germain de Pierre le Grand , deThoinas, 
et de Marthe, oiicle, à la mode de llrctagne, deM.de Fon- 
tenelle, épousa en premières noces, le 6 décembre 1(194, 
Catherine deSaint-Jorre, de la paroisse de Saint-Aquilin, 
diocèse d’Évreux, morte sans enfants; — en secondes 
noces, François Corneille ci>ousa Marie Lamembray, 
d'une bonne famille d’Evreux, morte Agée d’environ qua- 
rante ans, le 2 septembre 1712. 

De ce dernier mariage sont nées trois filles: 

N. Corneille, épouse <lu sieur Circy, demeurant à Saint- 
André proche Évreux, morte sans enfants, en 1742; 

Marie-Françoise Corneille, mariée en premières noces 
A llené Maigret, duquel mariage sont issus trois enfants: 
Marie-Françoise Maigret, Marthe Maigret, et un fils René 
Maigret. 

En secondes noces, Marie-Françoise Corneille a épousé 
' Il avoit été long-temps soldat, et il ctoit alors garde-chasse. 
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If sieur Méhert, vivant de sou liien à l’rez, près d’Êvreiix , 
dont il ti’y a jioint d’enfants. 

Martlie Corneille, tnV> le 1" mai 1705, et niiiriw à 
Ci’orjji'S-Jo.arliiiii Alexandre, inarriiand niereier, me de 
la Tixeraiiderie, rul-de-si)c Saint-Faron; point d’enfants. 

En troisièmes noces, François Corneille a cpoust' Mar- 
jjueri te Tabouret (en 1713, le a/( octobre). De ce raariaye 
sont ni'S. 

Marj'uerite Corneille, morte jeunts 

Jean-François Corneilbs ne le 24 octobre 1714' qui, de 
son niariaj'e avec Marie-Louise Rosset, a une fille; 

Marie-Françoise Corneille, niè le 2a avril 1742 ; 

Guillaume C<irneille, receveur du chapitre d’Évrtrux, 

qui, de son maria(;e avec N , a eu cinq enfants. On 

m’assure qu’il ne reste que des fdles établits aux environs 
d’Évreux. 


Par ce tableau généaloffiqiie, vous voyez que M. Jean- 
François Corneille, seul mâle de ce nom, a des droiLs 
coustauts à la succission de feu M. de Fontenellc, en qua- 
lit<; dt; |ietit-fils de Pierre Corneille, frère du niait re des 
eaux et forêts de la vicomté de Rouen, et ourle de Marthe 
Corneille, mère de M. de Fontenellc. François Corneille, 
|)ère de Jean-l-'rançois, ctoit cousin-germain de Marthe, 
et étoit oncle, à la mode de Urtetague, <lc M. de Fonte- 

‘ Élevé dans le métier de vannier, à Évreux. S’étani rendu à 
l’aris vers la fin de 17.S6, peur se faire eonnoitre de Fmitenelle, 
il ne put y parvenir, et fut pris pour un Inllard. Il obtint en 1767 
une petite commission sons un mouleur de bois, à a4 liv. par mois. 
Kiisuite il fut rommi.s au buis carrft, à (*.00 liv. Kn 1760, M. Piarron 
de Cbanioussid, inspecteur général de.s hôpitaux militaires, lui a 
procuré une cuiului.ssifm dans les hôpitaux de l’armée. 
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nolle; et notre Corneille e.xistant est évidemment cousin 
issu de (rermain de M. de Fonteiiellc. A ce titre, et par 
le droit du san(», Jean-François Corneille est héritier dos 
propres des Corneilles, si l’on n’o|>pose des moyens d’ex- 
clusion que je ne connois pas. A l’égard des acquêts et 
des meubles, si Jean-François Corneille est le parent l<; 
plus proche, il doit y succéder; c’est à ceux qui prétendent 
l’exclure à prouver une parenté plus prochaine du d«'- 
lunt. Je n’entrerai point ici dans la question de la va- 
lidité du testament et de la réduction di.-s legs faits |>ar h; 
défunt en 1762 h quatre-xingt-seize ans, âge où malgré les 
privilèges que la nature sembloit avoir accordés h M. de 
Fontenelle avec tant de profu.sion, elle ne l’avoit ]«>urtant 
pas exemple de toutis ses foihiesses. Si M. Corneille se |M)ur- 
voit contre ce testament, ou réduction de legs, ce sera .H 
son défenseur à faire valoir les lois de la nature, 710a san- 
guhiis quœ nutlo jure dirimi possunt; l’Jge du testateur, h- 
nom de Corneille oublié, un parent de ce nom iuhiiinai- 
nenient rejeté, tandis que des étrangers, des valets, des 
porteurs de chaises, y sont traités avec tant de Ixtnté et 
de générosité. 

J’ai l’honneur d’être, etc. 

Ce x 5 août 1757. 


KIN inr IIOU7.IK.ME ET DKIIMEH VOLUME. 
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